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INAUGTUATION

DU CHEMIN DE FEI QUEInEC, MONTREAL,

OTTAW.\ AET O lCCIDENT.\l, sECTION DE

MONTlimAL, A SAINT-JIERi OE.

Nous avons eu le plaisir d'assister, lundi,
le 9 cou-anît, à une fête aussi agréable que
solenuelle, à l'occasion de l'ouve rture du
chemin le fer, jadis si bien nommé de
Colonisation du Nord, et maintenant re-
baptisé tit nom impossible : Qtiéec, Mont-
réal, Ottawa et ()ccidental. Non pas que
ce chemin ne mérite pas un grand nom;
car ce n'est -ri tutMoins que le premier
chaînon( de cette lignefer qlui luit re-
lier l'Atlantiiue et le Paifique, sans fran-
chir la frontiére du Canhailt. Mais on
peut donner un ln iii sigitificatit a un cite-
min, sals l'étenlie indéfiniment. Soit dit
cn passaint. Quant à l'inauguration (le
ces 35 milles de chemin (le fer, elle est
mémorable au point de vite des intérêts
de la utissance autant qu'au point de vue
local. Si les lihabitants qui peuplent le
beau pays (lue taverse cette ligne ont
droit de se téjuir des facilités et des avan-
tages îiu''elle leur procure, le Canada tout
entier doit être tier de voir en opération
ce celmcîiti qui fait indubitablement partie
de la Igrtnole voie qui doit sillonner le
nord du continent, de Québec à Victoria.

Au-del tde 200 personînes ont pris part
à la fête (lu neuf; parmi elles on remar-
quait : l'hon. 1. B. le Boucherville, pre-
mier (le la province le Qtuébec ; l'lhon. M.
Chapleau, l'hon. M. Mailhot, le maire de
Montréal, plusieurs membres les législa-
tures fédérale et locale, les membres dlu
conseil-de-ville de Montréal, et plusieurs
autres citoyens distingués. Le convoi,
parti d'Hochelaga vers onze heures et
quart, se composait d'un etngin, un char
d'express et de poste, un char de seconde
classe et quatre chars de première classe
Tout le roulant de ce chemin est d'un
ordre exceptionnel. Les chars le dis-
putent pour le confort, l'élégance et la
solidité aux plus beaux wagons les pre-
ineres lignes américaines. Les engins

sont également très-beaux et très-forts.
Les excursiennistes furent étonnés le se
sentir si peul iallottés sur un chemin neuf,
à peine fini. C'est qute les lisses sont en
acier, et admirablement poséessur ties tra-
verses si nombreuses qu'elles se touchent
presque par endroits. Le chemin est de
première classe d'un bout à l'autre, et fait
honneur au contracteur, M. Duncan Mac-
donald, qui parait n'avoir rien épargné pour
construire un chemin de fer solide et
complet sous tous les rapports. Les ponts
de fer qui traversent les rivières des Prai-
ries et Jésus, au Sault-au-Récollet, et à

Sainte-l~os', sont des merveilles de légèreté
et le force comlbinées.

Arrivés à Saint-Jérône vers une heure,
les invités furent reçus par le maire et le
conseil municipal le Saint-Jérme, accomî-
ignés de M. le curé Labelle. Musique
en têt, ils furent conduits par b-s rues du
village jusqu'au presbytère, et de là se dis-
persèrent pour visiter les sites les plus
p)ittori-ques le ce charmant endroit.

A deux heures, le canon donna le signal
du dner. Tous les convives se réunirent
aussitôt, et se transportèrent au moulin
neuf de M. Laviolette, oI le banquet les
attendait. La salle était très-bien décorée,
grace aux travaux et au bon goût de M.
Pascal Clavel, dlui village Saint-Jean-Bap-
tiste.

)es festons de verdure, des drapeaux,
des légendes, des draperies se nariaient
avec une harmonie surprenante, et le coup-
d'îtil, lorsque les 220 convives furent
assis, était vraiment imposant. En tête
le la salle, à une table trans'versale, élevée
sur une estrade, était assis le pr-sident du
banquet, le rév. M. Labelle, ayant à sa
droite l'hon. M. de BuIoucherville, l'lhon. M.
Peter Mitchell, l'hon. M. Cliapleau, l'lhon.
M. 'J. L. lteaudry, M. O'Gilvie, M. P. P.,
l'hon. M. Maillhot, M. Taillon, M. P. P.,
M. Wurtele, M. P. P., et M. Dunc-an
Macdonald ; àlsa gauche se trouvaient M.
le maire Ilingston, M. lu directeur du col-
lége de Sainte-Thérèse. l'hoii. M. Stares,
M. Iouis lleautbin, NI. . Loranger, M.l.
Masson, M. M. P. Ryan, M. l'échevin
Nelsoi, et M. Villemure, laire de Saint-
Jérôme. Cinq autres tables, posées à angle
droit de la première, remplissaient la salle.

Le menu était des plus complets et
parfaitement choisi. Les mîêts étaient
tres-bien pr éparés et servis, et les tables
pliaient sous le poids des plats char-gés qui
cachaient complét-nient les l;ppes. M.
Dur-oche-, propriétaire de l'hôitel liche-
lieu, peut se vanter d'avoir servi à Saint-
Jérûme un déjeûner conie' on en voit
rarement dans d' aussi grandes r-niions
et le festin fait honneur à son savoir
contne à la générosité les messieurs qui
l'employaient en cette occasion. Les vins
étaient exquis, chose bien rare en pareille
circonstance. Si l'on peut faire un reproche
à ces liôtes magnifiques, c'est d'avoir donné
(le trop bon vin, trop, et tr<'p tôt. Après
qlue la faimli fut apaisée, M. le président
proposa la santé île la Reine. Comme il est
d'habitude de proposer cette santé sans
préambule ni renarques, nous reprodui-
sons le discours dans lequel M. le curé
Labelle dérogea à cette coutume. Sa posi-
tion, d'ailleurs, le lui permettait

Je suis heureux, dit-il, dans une circonstance
aussi solennelle, comme sujet britannique et
comnme prêtre catholique, le vous inviter à
boire à la santé de Sa Majesté lareine Victorin.

En agissant ainsi, inous donnons une preuve
de notre loyauté à celle lui est la persoiiifica-
tion te l'autorité civile dans l'empire et un
gage le notre attachement à la (Gratnde-Br"e-
tagne, cette reine redoutée des nations, dont la
renonunée et la puissance s'étendent de l'Est à
l'Ouest, lu Nord au Sud.

Des milliers et des milliers de vaisseaux re-
posent tranquillement dans ses ports. Des mil-
liers et des milliers le vaisseaux se dirigent
vers elle chargés des trésors île mondes incon-
nus et des dépouilles le cent peuples divers
soumis à sa fière domination.

Des mîilliers et des milliers de vaisseaux s'é-
loigttent d(le son sein et portent leurs courses ra-
pides vers les contrées les plus éloignées.

Tyr, dont les ricliesses sont tant vantées par
la savante antiquité : Carthage, la patrie d'An-
nibal et la rivale de Rome, n'étaient rien com-
parées la iière Albion.

Bal>yloie, avec ses jardins suspendus, ses
orgueilleux remparts ornés de cent portes de
bronze, ses immenses murailles, était à peine
comiparable à la populeuse cité assise sur les
bord de la Tamise.

Qui peut visiter l'Anglerre sans voir avec
étonnement et surprise les met-veilles qlui i'em-
hellissent, ses magnifiques monuments, ses im-
îi<eîses ponts, ses superbes palais si dignes dune
grande nation, ses docks orgueilleux, ses manu-
factures et ses ateliers innombrables ? -

Qui peut compter le nombre de ses vaisseanx
le guerre qui, comme des flèches rapides, s'é-
lancent sur toutes les mers, portant partout la
gloire et la majesté du nom anglais ?

Sans parler de toutes les autres merveilles,
pouvoIs-nouils passer sous silence ce gigantesque
tunnel qui porte sur ses épaules le poids incomi-
mensurable d'un grand fleuve ? La nuit ne peut
l'embrasser de ses ombres, et toujours le soleil
est obligé d'éclairer quelques-uns de ses sujets.

Les rayons le la gloire qui brillent sur le dia-
dnme d(e l'Angleterre ne se reflètent-ils sur
nous que par un décret de la Providence, en
qualité de sujets anglais, comme membres de cette
grande nation ? Si le Canada, depuis plusieurs
années, a fait des progrès étonnants dans les
arts, l'industrie et le commerce, l'Angleterre n'y
a-t-elle pas largement contribué ?

Voyez-vous ces magnifiques canaux lui domp-
tentla fureur dut majestueux Saint- Laurent pour
transporter les piroduits le notre agriculture
d'une mter à lautre ; ces chars de feu qui nous
tramsportent, derrière un nuage de fumée, avec
la rapidité de l'éclair, jusqu'aux extrémités du
pays ; ces prodiges de la science humiaine quiforcent le tonnerre le se charger de nos pensées ;
eet admirable gouvernement constitutionnel
vers lequel tendent, sans pouvoir en atteindre
lt perfection, un si grand nombre de nations
tous (-es grands travaux qui ont changé, en peu
<l'antuées, la face dle notre pays, ne sont·ils pas
is en gnuidli partie à notre connexion avec la

rndi- lr-t:agtn-, et n'ont-ils pas fait de ce
pays le pays le plus hieureux dit monde, quelles
que soient les croyances religieuses et l'origine
de ses habitants

Malliur-uîsement, cette partie te notre pro-
vince a été miise sous un faux jour levant le
mionde de la finance anglaise ; mais cette dé-
muonstration solennelle est un démenti formel
jeté i lat face de nos détracteurs.

Qu'il nous soit donc permis, par cette santé,
d'honorer la puissance civile qui représente
totre g-acit-use souveraine, les lieureuses qua-
lités, les énitentes vertus qui la rendent si po-
pulaire dans tout l'empire britannique.

Ce discours fuit chaleureusemnent ap-
plaudi, et la santé (le Sa Majesté fut recue
avec enthoiusiasme. Le président prop'>sa
sutccessivemîent -les santts tlui Gouverneur-
G(énèral, du lieutenant-gouverneur Caron,
et du gouivernemeit local. L'hon. M. de
Bouchierville répondit à cette santé par
les paroles suivantes :

En nie levant pour répondre à cette santé que
vois venez le porter au gouvernement local, j-
dois déclarer que c'est une grande satisfaction
pour moi et ites collègues de voir l'achèvement
de la section de Saint-Jérôme, qui fait présager
que bientôt Québec, Montréal et Ottawa se trou-
veront en coinmunuication directe par la rive
nord.

Je ne ferai pas l'éloge du chemin le fer dont
tout le monde comprend l'importance, niais je
lirai que e but dut gouvernement a toujours été
le faire participer la rive nord aux avantages
dont jouit lt rive sud. Le ministère ne veut pas
faire injustice à la partie sud ;son intention est
d'aider autant que possible à la tconstruction de
ses tiouvelles lignes, et ilNauira se rappeler de
l'appui qu'elle a prêté au nord.

En terminant, je dois déclarer que je serais
heureux si, en me retirant le la vie politique,
Je voyais lit grande ligne lu chemin de fer de
Montréal, Ottawa et Occidental complètement
achevée, et je n'épargnerai aucun effort pour
l'accomplissement de cet heureux événement.

Ce n'est pas le moment de faire l'historique
dui chemini de fer lu Nord ; je craindrais d'avoir
à mentionner trop souvent le nom d'un prêtre
vénéré dans la paroisse de Saint-Jér-ône et de
blesser sa modestie ; je laisse à d'autres le soin
de rendre justice L ses mérites.

MM. 'J. L. Beaudry et Starnes répon-
dirent à la santé du Conseil Législatif, et
INM. Loranger et O'Gilvie à celle le la

Chambre l'Assemblée, qui furent ensuite
portées.

Le discours de M. Loranger fut très-
goûté et vivement applaudi.

La santé de la Corporation de Montréal
fut alors proposée par le président en ces
termes:

C'est ici que nous devons une éternelle dette
de reconnaissance. Je veux parler de la Corpo-
ration de Montréal. Ou en serait l'entreprise
si, dès le commencement, la ville de Montréal
n'avait pas voté un million de piastres ?

Comment raconter les longs et pénibles com-
bats qu'il a fallu livrer ? Que de fois l'inquié-
tudîle s'emparait de nos âmtîes et nous faisait
trembler pour l'entreprise !

Mais, que lis-je ? pouvait-on douter de la
victoire, quand nous avions à notre tête les Wmt.
Workman, les Coursol, les Bernard, les David,
les Loranger, les Rivard et tant d'autres coi-
seillers qui se sont couverts de gloire dans cette
mémorable lutte

Le chemin de Saint-Jérômie était surtout cher
à Montréal, et on l'a prouvé par un fait irrécu-
sable qui mérite notre haute gratitude. Ainsi,
ce chemin dont nous célébrons en ce jour l'i-
nauguration, au milieu d'un grand concours
d'illustres visiteurs, l'honneur en revient en
grande partie à la corporation de Montréal ;
car la section de Saint-Jérônme était hypothé-
quée sur le million le Montréal. C'était pour
nous le meilleur gage que notre chemin se cons-
truirait. C'est pourquoi la corporation de
Montréal est priée le recevoir nos plus chaleu-
reux remerciements en proposant une bonne
santé en son honneur.

Son Hlonneur le maire de Montréal, le Dr.
lingston, tit qu'il n'est que l'interprète de la
corporation et les citoyens de Montréal, et il
doit féliciter Saiiit-Jérôeni d'avoir mené à
bonne fin une entreprise qui va tre une source
de pîrospérité pour le Nord. Il a été surpris
en voyant la beatuté lu paysage qui augmente
en richesse à miesure qu'on s'approche le Saint-
Jériîôme. Montréal doit profiter des avantages
du chemin de fer de colonisation lu Nord tout
comme Sait-érm-, car la prospérité le cette
dernière localité doit bénéficier à Montréal.

Au nom île la cité tie Montréal, il remercia
la corpor-tion de Saint-Jérôie pîour son hospi-
talité magnifique. En entrant ans cette salle,
sa premiere impression avait été que quelque
millionnaire venait le faire une folie. Il es-
père que les édiles te Montréal suivront l'ex-
empffle dte généreuse hospitalité que leur donne
la municipalité de Saint-Jérôme.

Le Dr. Ilingston proposa ensuite la
santé du maire et de la municipalité du
vîllage de Saint-Jériôme, et fut secondé
par M. Chapleau, qui fit un discours.élo-
quent, interrompu à chaque instant par
des salves d'applaudissements et des
hourrahs frénétiques. Il rappela les noms
de quelques-uns les fondateurs de Saint-
Jérôme, entre autres, MM. le Montigny.
Laviolette, Alex. Fournier, Wm. Gauthier,
Prévost, Scott, Villemure, qui rêvaient
déjà, il y a trente ans, de faire un centre
important du cite qu'occupe aujourd'hui
la florissante ville de Saint-Jérôme. "Mais,
dit l'orateur, tout hardis que fussent ces
grands patriotes, il ne se doutaient pas
que Saint-Jérome se trouverait si tôt eelié
à Montréal par une des plus belles voies
ferrées de la province de Québec."

M. Villemure, maire de Saint-Jérqme,
répondit par des paroles bien senties, re-
merciant les promoteurs du chemin de
fer, et tous ceux qui aidèrent à sa cons-
truction.

L'lhon. Premier pria le président de lui
laisser occuper le fauteuil un instant, et
proposa la santé du rév. M. Labelle. Ce
digne prêtre, qui, soit dit en passanp, fit
les honneurs de la présidence avec autant
de tact que de dignité, répondit dans un
discours tout animé de sentiments patrio-
tiques, et parsemé de grandes pensée,
d'aperçus dignes d'un homme d'état. MM.
Beaubien, Masson, Mitchell, Macdonald,
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White et Ouimet répondirent aux santés
suivantes. M. Masson dit des paroles qui
lui font honneur. Il demanda encore une
fois l'union des partis parmi les Canadiens
ou plîutôt l'abolition des partis, afin que
tous travaillent d'accord aux intérêts com-
muns de la province.

Après avoir bu une derrière rasade à la
santé des Daines, les convives se levèrent
et bientôt leur cheval de fer et de feu les
emportait à grande vitesse vers Montréal,
où le convoi arriva vers dix heures du soir.

Nous avions emmené deux artistes avec
nous, et nous espérons publier la semaine
prochaine une gravure du dîner, accompa-
gutée d'un portrait du rév. curé Labelle,
que l'on a appelé le père du chemin de
fer de colonisation du Nord.

M. BAYLE

Ce vénérable prètre n'a guère eu ce
repos depuis le cinquantième anniversaire
(le sa rêtrise. Chaque jour a été témoin
de quelque démonstration en son honneur.
Lundhi, le 9, 3,500 élèves îles Frères des
Ecoles Chrétiennes, avec leurs 60 profes-
seurs, sont venus rendre hommage au su-
périeur du Séminaire de Saint-Sulpice.
La veille, les congréganistes de l'Imma-
culée-Conception lui faisaient, dans la cha-
pelle Saint-Joseph, sous la direction lu
Révd. M. Deschamps, une touchante ré-
ception, et lui présentaient une adresse
accompagiée d'un magnifique bouquet.
Mercredi, le principal et les élèves de l'A-
cadénie Comtîmerciale Catholique de Mont-
réal lui offraient leurs félicitations. ici,
trois adresses furent lues : la première, en
français. par Georges Desbarats, élève de
deuxième année du cours polytechnique
la seconde, en anglais, par Edw. Anderson,
du cours commercial ; enfin, la troisième
par le jeune fils du capitaine Labelle,
élève du cours primaire. En même temps,
le petit Edward Muuphy, fils du commis-
saire, offrait à M. Bayle un superbe bou-
quet. La fête se termina par un morceau
de musique exécuté par la bande de l'Aca-
démie. G.-E. D.

NOS GRAVURES

Les Séminaires de la Montagne.-
Les gravures que nous exposons sous ce
titre: Les Séin'ires de li Montuu/nw, re-
présentent le même site à près de deux
centé ans de distance. Elles donnent un
témoinage iintéressant les changements
opérés eut ce pays en deux siècles.

Vers 1680, on avait recueilli un certain
nombre d'Inliens à cet endroit de la mon-
tagne, situé au sud-ouest île la ville ; on
avait bâti un abri, et M. de Belmont, su-
périeur île la maison de Saint-Sulpice de
Montréal, avait fait construire une enceinte
avec tours, remparts et meurtrières, pour
mettre ce lieu de refuge, à l'abri d'un coup
de main des tribus non encore soumises.

De tout ce travail, il reste seulement les
deux tours de la façade ; il y en avait deux
semblables à l'extrémité du clos. Tout au-
tour des reiparts, il y avait une galerie
avec meurtrières, et le haut des tours était
garni d'ouvertures pour surveiller les alen-
tours du fort. L'intérieur était occupé de
la manière suivante : sur le levant étaient
élevées quelques constructions où se réfu-
giaient les familles sauvages en cas de
danger ; plus loin, au-delà d'une autre en-
ceinte et sur une terrasse qui subsiste en-
come, s'élevait la maison des prêtres et îles
serviteurs de la nmission ; enfin, à l'extré-
mité, il y avait une petite chapelle qui
est marquée sur différents plans, mais qui
n'a peuit-être pas été terminée, parce que
l'occupationi du pays s'étenudant de plus en
lus, on résolut de porter l'établissement

plrus au cenutre des popuîlations sauvages, et
elle frit enfin tranîsférée atu lac des Deux-
Montagnes, où elle est restée depuis et où
lon trourve le si touchants souvenirs îles
efforts tentés p oui' conserver à la foi catho-
liqiue les sauvages convertis.

Aprèés avoir considéré l'ancien fort, qui,
mesuirait environ 150 pieds (le front sur
300) pieds île p)rofonideuir, on peuit vont,
dlans le dessin suivant, l'état actuel du même
site.

Le pays n'est pîlus abr'upte et sauvage ;

il n'est plus sillonné par les bandes des
guerriers infidèles ; le tomahawk n'est plus
planté en signe de menace sur des rives

, ensanglantées ; il est remplacé par le signe
du salut. Au lieu du petit fortin de M.

- de IBelmont avec ses canons et ses pierriers,
on voit se développer un immense édi-
fice qui mesure 700 pieds de longueur
sur sa façade principale ; enfin, à la place
de quelques barbares recevant les premiers

, éléments de la doctrine, l'on peut voir cinq
ou six cents étudiants appartenant aux
nouveaux occupants de l'Amérique, et
recevant l'éducation religieuse et supé-

- rieure.
C'est elle qui en fera des apôtres au

milieu de ce monde nouveau, qui a tant
besoin de joindre au développement des
ressources matérielles, l'élément moral et
spirituel, que la foi peut seule donner.

Les premi'res constructions que l'on
voit en arrivant au Séminaire, sont consa-
crées aux jeunes élèves des classes inféri-
eures des lettres;ensuite viennent lesolasses
plus avancées qui, avec les précédentes,
composent ce qu'on appelle le petit Sémi-
naire. Les classes des sciences et de phi-
losophie occupent le centre où se trouve
la chapelle principale, qui est richement
ornée à l'intérieur. Enfin, l'extrémité est
occupée par les étudiants en théologie,
(lui sont au nombre de deux cents environ
et qui proviennent de plus de vingt dio-
cèses de l'Amérique.

La construction est parfaite de déve-
loppement, de disposition et de solidité;
elle revêtira encore un caractère de gran-
deur et de majesté, lorsque la chapelle
centrale aura reçu sa décoration dans une
façade, et un comble en rapport avec sa
destination auguste et religieuse.

Les dispositions intérieures ont été
faites avec beaucoup d'habileté et d'expé-
rience ; les salles d'étude et d'exercice reli-
gieux sont très-amples ; les chambres des
étudiants sont grandes et bien aérées ; en-
fln, toute cette immense construction est
traversée par un vaste cloître intérieur ré-
pété à chacun des étages, qui est de la
plus grande utilité pour l'aération, la com-
munication et la promenade des élèves
dans la mauvaise saison.

Nous n'oublierons pas certainement de
mentionner la part que le Révd. Messire
Bayle a prise à cette oeuvre des Séminaires
de la Montagne. Après avoir été profes-
seur, il a eté supérieur du petit Sènii-
naire et ensuite du grantd Senuire
c'est sous sa direction que se sont formés
tant d'élèves qui, depuis plus de ciii-

quante années, ont été reçus successive
ment dans cette pieuse maison, et rem-
plissent maintenant les fonctions les plus
importantes dans la vie religieuse et ci-
vile ; enfin, c'est à luii que l'on pieut attri-
buer principalement l'établissement de
cet immense édifice, où tout a été si
bien prévu pour les intérêts spirituels
de ce grand pays. Si M. de Belmont
a attaché avec tant de pieux sou-
venirs son nom aux premières construc-
tions de la montagne, le Revd. Messire
Bayle aura aussi part dans le souvenir
des catholiques de l'Amérique, pour le
bien qu'ila assuré pour l'avenir dans un
si vaste établissement. C'est un digne
monument de sa piété, de son dévouement
et de son zèle qui ne sera jamais méconnu
et qui rappellera les cinquante années et
plus, qu'il a consacrées au bien de la reli-
gion en ces contrées, où les premiers ef-
forts pour implanter la foi ne remontent
las encore à trois siècles.

Les événements d'Orient.-4)n sait
qu'une série de combats ont été livrés, de-
puis le 19 août, dans la vallée de la Mo-
rawa, aux alentours d'Alekinatz. Ces com-
bats ont en quelque sorte masqué le mou
venment (le jonction ordonné par le géné-
r-alisme turc, Abdul-Kérim, et exécuté avec
une grande précision par les généraux
Ahmued-Eyoub Pacha et Ali-Saïb-Pacha.

Ce mouvement s'étant accompli, une
gr-ande bataille a été livrée le 1er septem-
*bre, dans laquelle les troupes impériales
ont emporté d'assaut les fortifications éle-
vées par les Serbes sur les montagnes qui
environnent Alexinatz. Le soir de cette
sanglante journée, les Turcs étaient maîtres

de toutes ces positions, le gén. Tchernaïeff
évacuait Alexinatz avec les débris de ses
troupes pour gagner le camp retranché de
Deligrad, et une partie de l'armée ennemie
se portait dans la nime direction pour es-
sayer de lui couper la retraite.

Nos dessins représentent différents inci-
dents de la lutte cruelle qui a eu lieu dans
la presqu'île des Balkans. I'un montre le
long bourg de Florentin le lendemain de
son bombardement par les Turcs ; un
autre, un monitor turc stationnant devant
Routschouk, que l'on aperçoit au fond.
Routschouk est le chef-lieu d'un vilaïet et
renferme 40,000 habitants environ. Cette
ville n'a pas de monuments, mais elle pré-
sente un aspect pittoresque. Elle est en-
tourée de fortifications, au pied d'une col-
line que couronne la citadelle, qui domine
le Danube. En face, sur la rive valaque,
se trouve le port de Guirgevo.

Le troisième dessin représente une vue
d'Albanie, très-pittoresque : un pont sur
le Drin, au milieu des montagnes, et sur
lequel il faut passer pour se rendre sur le
territoire des Mirdites. Cette tribu alba-
naise, mais indépendante, compte 20,000
catholiques, dont le chef réside dans un
petit village d'une trentaine de maisons,
au milieu des montagnes. Il y a une quin-
zaine d'années, la Turquie, pour se ratta-
cher plus étroitement le prince Bib-Doda
et les principaux chefs des Mirdites, leur
distribua des titres et des pensions. Doda
eut le grade et les appointements de pacha.
Il est mort laissant un fils qui doit avoir
seize à dix-sept ans, son successeur, que
les Turcs gardent en ce moment comme
otage, pour s'assurer de la neutralité de
sa tribu. Pendant ce temps, la mère du
jeune homme préside aux affaires du pays.
Une particularité singulière : Jamais les
Mirdites ne prennent femme dans leur
propre tribu. Le plus pauvre comme le
plus riche va toujours ravir sa femme à
l'une des tribus musulmanes voisines, la
fait baptiser, puis l'épouse. Quant aux
fenmmes, elles se marient à (les Albanais
d'autres tribus.

Jean-Baptiste revenant de Phila-
delphie chargé de médailles.--Cette
allégorie ne demande guère d'explication.
Elle représente, à l'évidence, le gros con-
tentement, le bonheur parfait, l'orgueil
flatté qui résultent du succès. Comme
l'on sait, le Canada s'est distingué à l'ex-
position. Notre système d'éducation a
tellement attiré l'attention, que les délé-
gués de la France et du Japon sont venus
ici l'étudier de plus près. Nos richesses

umnières et forestières, la multitude et la
variété aussi bien que l'excellence ties pro-
duits de notre industrie, ont étonné le
monde civilisé, qui ne s'attendait guère à
trouver tant de civilisation sur les quelques
ar b,/f i' e uy abandilonns jalis par la
France. Dans l'agriculture, nous nous
sommes également distingués, ainsi que
dans l'élevage des animaux. Car, sur soix-
ante-huit chevaux envoyés à l'exposition
par le Canada, cinquante-deux ont eu les
prix. Nous avons remporté, grâce à une
maison bien connue à Montréal, MM. Thi-
bault, Lanthier & Cie., le premier prix
dans les fourrures ; éclipsant même la
Russie, qui produit quelques- unes des four-
rures préparées en Canada. Bref, succès
sur toute la ligne, et notre allégorie n'ex-
agère aucunement la satisfaction que cha-
cun ressent à la vue îles nombreuses ré-
comienses décernées au Canada. G.-E. D.

JIBLIOGRIAPHIE

Nous accusonîs réceptiont du troisième vo-
lunu( îlde la nouivelle série de livres de lecture

MM. .u B. ar o.aA. et Fils, lirairese tecette
ville.

SNous avonts parcourtu ce volume avec intté-
rêt ;bien qu'il nîe soit dlestiné qu'aux enîfants,
nîous sonmmes sûr que tout le monde y trouve-
tait d'utiles connaissances et une lecture at.-
trayante.

Le choix des morceaux est excellent, et l'eut-
fantt purendra certainement du goût à parcourir
sees pages si bien écrites, quoiqume d'un style
siple et toujours à la portée de sou inteli-

gen. î -

Le livre conttienut, à côtés des mnorceaux tirés
des meilleurs auteurs français, pluisieurs pages
de nos é(crivainis canadiens racontant des épi-
sodes intéressanîts de notre histoire.
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Dans la cinquième partie, nous avons vu avec
beaucoup de plaisir plusieurs morceaux de poésie
canadienne. Il est bon d'accoutumer de bonne

heure les enfants à lire les vers. Cette diver-
sion aura un excellent résultat, ent romnpanît la
monotonie inséparable de la lecture de la prose.

Pour résumer, nous pouvons alirmner que ce
troisieme livre de lecture est une suite bien
choisie et bien appropriée de ses deux devan-
ciers, et qu'il recevra du public un accueil aussi
favorable.

Il serait à désirer que toutes nos institutions
primaires (les villes et (les campagnes l'adop-
tassent dans leurs premières classes.

Le prix de ce volume, qui est en vente chez
MM. 1. B. Rolland et Fils, n'est que (le $2.40
la douzaine. Pour un volume (le plus de 300
pages et illustré (le 56 gravures, ce n'est pas ex-
orbitant.

LESLAos Le Lapons, dit le 11o'i-1"tf
Star and atoli e , sont divisés en
trois classes bien distinctes : les Lapons des
plaines, les Lapons des forêts et les Lapons pê-
cheurs. Tous ont un genre de vie particulier ;
mais ils portent les miiies vetements, parlent
la iéxie langue et manifestent tous la hminie
aversion pour les travaux des champs. Les
Lapons pêcheurs ne sont pas nombreux dans la
Lapoie suédoise ; mais en Norvége, la plupart
l'entre euxernent une vie pécaire et misé-

rable danîs les forêts (lu nord. Ils ne possèdent
guère que leurs barques et leurs filets, et en-
durent quelquefois tous les tourments de la
faim.

Un certain nombre ont des chèvres, mais ils
ne comptent généralement que sur le produit de
leur pêche dans les lacs, sur les bords desquels
ils se sont construits des cabanes grossières. Les
Lapons des forêts sont ensuite les plus imtîpor-
tants. Leur richesse consiste prin cialement
en troupeaux île rennes, avec lesquels ils errent
en été à travers les forêts. Chaque famille a le
droit de pacage sur une vaste etendue de terres
boisées, moyennant une faible redevance au gou-
vernenient. En été, lesrennes se nourrissent
d'herbes et de feuilles ;cen hiver, ils se contei -
tent d'un lichen blanc qui croît sur la terre
dans les forêts.

Ils sont obligés d'écarter la neige avec leurs
pieds de devant pour trouver cette plante.
Lorsque la neige estrtrop épaisse, les jeules
rennes mangent le lichen abandonné par des
rennes plus robustes. Lorsque la neige fond.et
gèle immédiatement enisuite, les rennes éprou-
vent les plus grandes dimficultés a mettre le li-
chen à jour. Les Lapons en perdent alors beau-
coup. Les rennes deviennent sauvages et vont
à des distances considérables pour se procurer
des herbages. Beaucoup d'entre eux meurent
de faim, tandis que d'autres retombent dans
l'état île nature. Ceux qui survivent sont très-
affaiblis par les longues privations qu'ils ont
endurées.

Les femmes laponnes n'ont pas l'habitude de
rester dans la cabane avec leurs enfants. Lors-
qu'elles vont à l'eglise avec leurs maris ou leurs
parents, ces derniers font ntititru dans la neige,
y déposent les enfants soigneusemoent envelop-
pés dans des couvertures, relèvent la neige au-
tour deux, laissant un l ien pour les garder, et
vont sas inquiétude faire leurs prières et as-
sister aux offices. On1 voit souvenit jusqu'à 30>
enfants qui sont aiinsi laissés i la porte des
églises. Les Lapons prennent cette mesure afin
de ne pas troubler le silence et le recueillement
qu'ils observeni daits les temples avec un res-
lîî't tout religieux.

-L'instinct des te're- neuviis les orte, on
le sait, à se jeter à l'eau poui' iepècliei' toute
personne qui se noie. Si vous en doutez, ne
faites jamais part de vos doutes à M. B. .. , il
vous en cuirait.

CSe dernier se prmtenait, il y a quelquesjours,
sur les bords de la Marne, aux eivirons de Join-
ville-le-Pont, accompagné de son chien, Turc,
magnifique terreneuve, et d'un ami. M. B...
vantait la race intelligente et les qualités vrai-
ment extraordinaires, disait-il, de son chien.

L'ani coutestait. La dis1ute s'anima »eu à
peu et devinit à ce point violenîte qjue, danis un
mouvement irréfléchi (le colère, M. B. .. jeta soit
ami de la rive au milieu du fleuve. Turc aus-
sitôt de s'élancer, (le saisir1 'itefortuiîé par ue
basque de sou habit, et de le r'amnîîer à terre.
Mais, par malheur, le basard voulut qu'un autre
terreneuve se trouvât île l'autre côté de la rive. Il
plonge à son tour, saisit l'autre basque île l'ha-
bit, et fait tous ses eftforts pour entraîner l'homme
et le chien vers le bord qu'il vient de quitter.

L'habit était solide, les chies d'égale force,
si bien que l'infortuné amti, au milieu de ses
deux sauveteur's, courait grandu risque die se
noyer. Le maître de Turc fut donc obligé de
se jeter à l'eau à sonî tour pour' romplre l'équi-
libre et sauver son ami.

Celui-ci, le croirait-on, nie pîlus que jamais
l'iîteligncedes tenreneuves, et s'est brouillé

-Ce n'est pas le certificat d'unîe personnme dont
on peut soupçonnier la véracité, mais bien, au
contraire,l'affirmuation d'honmmes qui ont, avant
tout, à cœeur le respect et l'honneur de la pro-
fession pour objectif. Le Vin de Quinine de
Devins et Bolton est le seul clans la Puissance
qui puisse vous offrir ces hautes recommanda
tions et ces garanties indiscutables. C'est à la
cheteur, s'il ne veut pa être trompé, à vérifier
lui-même l'exactitude île la prépuaration qu'n
lui offre sous le tit-e de Vin de Quinîine. Allez
donc chez MM. Devinîs et Bolton et vous sr
satisfaits.-
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AVENTURES

CAPITAINE HATTERAS
PAR JULIS VERNE

SE(ONI) E PARTIIE

L E 1)ÉS E R T DE G L A CE

i-n Aii Ti:E l'u-î:u i Eu:. i'ix Vm-rr-i-a:: ur
nOUEn:ca

C 'était iii hardi desseinu u'avait eu le capi-
t aine Il atteras de sélever jusq u 'au nord, et de
rî--erver à l'Angleterre, sa patrie, la gloire le
découtvr-ir le pl boréal lu monde. Cet auda-
cieux mutarin venait de faire tout ce qlui était
dans la imhite les forces humaines. Après
avoirI luitté -pendant neuf mois contre les cou-
rants, toutre les tempêîtes, après avoir brisé les
montagies de gu ce et rompu les banquises,
après tvoiri lutté cuontre les froids d'un hiver
sans piecéniit lanus les régions hyperboréennes,
api-s avoir restium ldans son expédition les tra-
vaux de sus, d-vanciers, conitrôlé et refait pour
tmuîsi dire l'histoire des découvertes polaires ;
après avoir poussé son brick leF For',rd au delà
das leis coiuiiies, enfin, après avoir accompli
la mîîoitié le sa tâche, il voyait ses grands pro-
jets sutbitiiient aneantis ! La trahison oui plu-
tt lu dlécouuîîragemment de son équipage usé par
les épreuves, la folie riuuinelle le quelques
nieiiurs, le laissaient dans une épouvantable
situtioi : des dix-huit hommes embarqués à
bord dui brick, il -n restait quatre, abandonnés
sais ressources, sais navire, à plus de deux
mîtille e 1  ients milles de leur pays !

L explosiond tu Forard, qui venait de sauter
devtant eux, leur enlevait les derniers moyens
dl'existentce.

(epeiidant, le courage d'Hatteras ne faiblit
pas e uprésene(- le cette terrible catastrophe.
Les compalutgnîonts qui lui restaient, c'était les
meilleurs le son équipage ; des gens héroïques.
Il avait fait appel à l'énergie, à la science du
lDr. ( lawhoiny, au dévouement de Johnson et
tde I-ell, à sa propre foi dans son entreprise ;il
osa parler d'espoir dans cette situation déses-
pérée ; il fut entendu de ses vaillants camua-
rades, et le passé d hommes aussi résolus répon-
dait de leur courage à venir.

Le docteur, après les énergiques paroles du
uapitain, voulut se rendre un compte exact de
la sifuatioi, et, quittant ses compagnons ar-
rttes à ciiq ients pas du bâtiment, il se dirigea
vers le theatre de la catastrophe.

Du Forirard, de ce navire construit avec tant
de soin, de ce brick si cher, il ne restait plus
rien ; des glaces convulsionnées, des débris in-
for:in-s, noircis, calcinés, des barres de fer tor-
dues, les morceaux de câbles brûlant encore
couilie les boute-feu d'artillerie, et, au loin,
quelquies spirales le fumée rampant çà et là sur
l'ice-field, témoignaient de la violence de l'ex-
plosion. Le canonm du gaillar d'avant, rejeté à
plutsieurs toises, stallongeait sur un glaçon sen-
blable à suin aflût. Le sol était jonché de frag-
ients dil toute nature dans un rayon le cent

toises ; la quille liu brick gisait sous un anias
de glaces ; lus ice-bergs, en partie fondues à la
chaleur de l'inu-endîlie, avaient déjà recouvré leur
dureté le granit.

Le docteur se prit à songer alors à sa cabine
dé vastee, à ses collections perdues, à ses ins-
trumeiints precieîux ias en pièec, à ses livres la-
cérés, réduits en cendre. Tant de richesses
anéanties . Il contemplait d'un til humide cet
inmmense désastre, pensant, non pas à l'avenir,
mais à cet irréparable malheur qui le frappait si
directemen t.

Il fut bieinutôt rejoint par Johnson ; la figure
du vieux marin portait la trace de ses dernières
souffrances ;il avait dû lutter contre ses cous-
paignons révoltés, en défendant le navire confié

Le docteur lui tendit une main que le maître
d'équipage serra tristement.

" Qu'allons-nous devenir, mon ami ? dit le
docteur.

-Qui peut le prévoir ? répondit Johnuson
-Avant tout, repritle docteur, ne nous abmn-

donnonos pas au désespoir, et soyons hommes I
Oui, monsieur Clawbonny, répondit le

vieux muarini, vous avez raisonu; c'est au mio-
eit les graiids désastres qu'il faut prendre les

grandes résolutions ; nous sommes dans une vi-
laine passe -;songeonîs à nous en tirer.

-pauvre navire ! lit en soupirant le doc-
teur ; Je m'étais attaché à lui je l'aimais
coiiume oui aime son foyer tdoumestique, comme la
îmtaison uoù l'oni a palssé sa vie enstière, et il nî'enm
reste pas un umorcean reconnuaissable' .-

-Quni croirait, mîonssieur Clawbonny, que cet
aussembmlaîge die poutres et de pilanches pût ainsi
nîouus tenuir au cœeur !

-Et la <-hatloupe ? reprit le docteur en chier-
chaniut du re-gardi auîtour de luui, elle n'a mêmse pau
échappihé à ha dlestruction!

-Si, monuusieurî Claîwbonnuy. Shsandon et lu-
sienss, qumi nîous omît abandonnîés, l'onmt emnueéi
tavec eux !-

-- Et lta piroguei ?
Brisée m-u umille pièces !tenez, ces quelquet

pîlaqueîs dle ferblantecuncore chaudes, voilà tosu
ce- qum'il i-n reste.

-Nous n'auvonis plus alors que l'Hlalkett
bsoatl (1 ?

-Oui, grâce à l'idée qîue vous avez eue di
h'emoî îrter danîs votre excuirsion. -

-C'est lieu, dit le docteur.

<t Canout de i-autcho-îuc, fait eni forme duie êtment

-Les misérables traîtres qui ont fui ! s'écria
Johnson. Puisse le ciel les punir comme ils le
méritent !

Joluson, répondit douceet le docteur, il
lie faut pas oublier que la souffrance les a dure-
ment éprouvés! Les meilleurs seuls savent rester
bons dans le malheur, là où les faibles suc-
comibent ! Plaignons nos com pagnons d'infor-
tune, et ne les mnaudissois pas

Après ces paroles, le docteur demeura pen-
dant quelques instants silencieux, et promiiena
des regards inquiets sur le pays.

Qu'est devenu le traîneau ? denonda John-
son.

-Il est restéI un imille en- arrière.
-- Sous la garde de Simpson ?
-Non mon ami. Simpson, le pauvre Simp-

son, a succombé à la fatigne.
-Mort s'écria le maître d'équipage.
-Mort répondit le docteur.
-L'infortuné ! dit Jolnson, et qui sait, pour-

tant, -si nous ne devrions pas *envier son sort !
-Mais pour un mort qlue nous avons laissé,

reprit le docteur, nous rapportons un mourant.
-Un mourant ?
-Oui ! le capitaine Altamiont."
Le docteur fit en quelques mots au mîaître

d'équipage le récit de leur rencontre.
''Un Américain ! dit Jolhnson en réfléchis-

sant.
-Oui, tout nous porte à croire que cet honne

est citoyen le l'Union. Mais qu'est-ce que ce
navire le Porpoise évidenmnent naufragé, et que
venait-il faire dans ces régions ?

-11 venait y périr, répondit,Jolhnson ; il en-
traînait son équipage à la mort, comme tous
ceux que leur audace conduit sous de pareils
cieux ! Mais, au moins, monsieur Clawbonny,
le but de votre excursion a-t-il été atteint ?

-Ce gisement de charbon ! répondit le doc-
teur.

-Oui," fit Jolinson.
Le docteur secoua tristement la tête.
" Rien ? dit le vieux marin.
-Rien les vivres nous ont manqué, la fa-

tigue lions a brisés en route ! Nous n'avons pas
même gagné la côte signalée par Edward Bel-
cher

-Ainsi, reprit le vieux marin, pas île com-
bustible

-Nson
.- Pas de vivres?
-Non! .
-Et plus de navire pour regagner l'Angle-

terre
Le docteur et Johnson se turent. Il fallait un

fier courage lour envisager en face cette ter-
rible situatioi. C

Enfin, reprit le naitre d'équipage, notre
position est franche, au moins ! Nous savons à
quoi nous en tenir ! Mais allons au ilus pressé ;
la température est glaciale ; il faut construire
une maison de neige.

-Oui, répondit le docteur, avec l'aide de
Bell, ce sera facile ; puis nous irons chercher le
traineau, nous ramènerouîs l'Américain, et nous
tiendrons conseil avec Hatteras.

-Pauvre capitaine ! qui trouvait moyen de
de s'oublier lui-même, il doit bien souffrir !"'

Le docteur et le maître d'équipage revinrent
vers leurs compagnons.

Ilatteras était debout, immobile, les bras croi-
sés suivant sou habitude, muet et regardant
l'avenir( dans l'espace. Sa figure avait repris sa
fermeté habituelle. A quoi pensait cet homme
extraordinaire ? Se préoccupait-il de sa situation
désespérée ou le ses projets anéantis ? Songeait-
il enfin à revenir en arrière, puisque les hommes.
les eléments, tout conspirait contre sa tenta-
tive ?

Personne n'eût pui connaître sa pensée. Elle
ne se trahissait pas au dehors. Son fidèle Duk
demeurait près de lui, bravant à ses côtés une
température tombée à trente-deux degrés au-
dessous de zéro (--36° centig.).

Bell, étendu sur la glace, ne faisait aucun
mouvement ; il semblait inanimé ; soh insensi-
bilité pouvait lui coûter la vie ; il risquait de se
faire geler tout d'un bloc.

Johnson le secoua vigoureusement, le frotta
de neige, et parvint non sans peine à le tirer de
sa torpeur.

" Allons, Bell, du courage ! lui dit-il ; un te
laisse pas abattre ; relève-toi ; nous avons à
causer ensemble de la situation, et il nouis faut
un abri ! As-tu done oublié comment se fait une
maison de neige ? Viens m'aider, Bell ! Voilà
un ice-berg lui lie demande qu'à se laisser creu-
ser ! Travaillons ! Cela nous redonnera ce qui
ne doit pas manquer ici, du courage et du
cieur !''

Bell, un pe-u relmis à ces paroles, se laissa di-
riger par le vieux mlarini.

"' P>endant ce temîps, repr-it celui-ci, mîonîsieur
iClawboinny prenîdra la peinie d'aller j usqu' au

traîneau, et le ramènera avec les chienis.
- -- Je suis prêt à partir, réponidit le docteurî;

sdans unîe heure, je serai de retour-.
-L'accompagnez-vous, capitaine f " ajouta

sJohînson eni se dirigeanît vers Hiatteras.
eCelui-ci, quoique plongé danîs ses réflhexionss,
avait enîtenîdu la proposition du mîaître d'équi-
page, car il lui répondit d'unîe voix douce :
s"Nonm, mon ami, si le docteur veut bien sei

t charger de ce soin... Il faut qu'avant la fin de
la journiée une résolution soit prise, et j'ai l-

- soinî d'être seul pour réfléchir. Allez. Faites
ce que vous jugerez conivenable pour le présent

eJe songekàl'avenir."
Johnîson' revint vers le docteur.
"t 'est singulier, lui dit-il, le capitain

semible avoir oublié toute colère ; jamiais sa voit
,ne m'a paru si affable. .

--Bien ! réîondilt lc docte ir ; il a iepiîis soni

sang-froid. Croyez-moi, Jolinson, cet honme-
là est capable de nous sauver !"

Ces paroles dites, le docteur s'encapuchonna
(° so " ''ii-""x, et, le bâton ferr, à la main, il
reprit le chemin du traine, au i milieu de cette
brumîîe que la lune rendait presque lumineuse.

Johnson et Bell se mirent inmnédiatement à
l'ouvrage ; le vieux marin excitait par ses pa-
roles le chiarpeiitiei- qui travaillait en silence
il n'y avait pas à batir, mais à cruuser seule-
ient un grand bloc ; la glace, très-dure, ren-

(lait pénible l'emploi lu couteau ; mais, en re-
vanche, cette dureté assurait la solidité de la
demeure ; bientôt Johnson et Bell purent tra-
vailler à couvert dans leur cavité, rejetant au
dehors ce qu'ils enlevaient à la masse compacte.

Hatteras marchait île tenips en temps, et s'ar-
rêtait court ; évidemment, il nie voulait pas aller
jusqu'à l'emplacement de son malheureux brick.

Ainsi qu'il l'avait promis, le docteur fut bien-
tôt de retour ; il ramenait Altanont étendu sur
le traîneau et enveloppé des plis de la tente ;
les chiens groënlandais, maigris, épuisés, affa-
més, tiraient à peine, et rongeaient leurs cour-
roies ; il était temps que toute cette troilpe-,
bétes et gens, prit nîourriture et repos.

Pendant q(ue la maison se creusait pluîs pîro-
fondémient, le docteur, en fuirtant il e<ôté et
d'autre, eut le boihîeur de trouver un petit
Ioêle que l'explosion avait à peu près respecté,
et dont le tuyau déformé put être redressé faci-
lement ; le docteur l'apporta d'un air triomî-
phant. Au bout île trois heures, la maison île
glace était logeable ; on y installa le poêle; on
le bourra avec les eclats de bois ; il ronla bien-
tôt, et répandit une bienfaisante chaleur.

L'Américain fut introduit dans la demeure et
couché au fond sur les couvertures ; les quatre
Anglais prirent place au feu. Les dernières pro-
visions lu traîneau, un peu le biscuit et du thé
brûlant, vinrent les réconforter tant bien que
mal. Hatteras ne parlait pas ; chacun respecta
son silence.

Quand ce repas fut terminé, le docteur fit
signe à Johnson île le suivre lu dehors.

Maintenant, lui dit-il, nous allons faire
l'inventaire le ce qui nous reste. Il faut que
nous connaissions exactement l'état de nos ri-
cliesses ; elles sont répandues çà et là ; il s'agit
de les rassembler ; la neige peut tomber d'un
moment à l'autre, et il nous serait impossible
de retrouver ensuite la moindre épave du na-
vire.

-Ne perdons pas de temps alors, répondit
Johnson ; vivres et bois, voilà ce qlui a pour
nous une importance iimnédiate.

-Eh bien, c-herhons chacun île notre côté,
répîonîdit le docteur, de manière à parcourir tout
le rayonl de l'explosion ;,coinnoencois par le
centre, puis nous gagnerons la circonférence."

Les deux compagnons se rendirent iimiédia-
tenient au lit de glace qu'avait occupîlé le For-
irard; chacun examina avec soin, à la lumière
douteuse de la lune, les débris du navire. Ce
fut une véritable chasse. Le docteur y apporta
la passion, pour e pas dire le plaisir d'un chas-
seur, et le cœeur lui battait fort quand il décou-
vrait quelque caisse à peu près intacte ; mais la

plupart étaient vides, et leurs débris jonchaient
le cbaip de glace.

La violence le l'explosion avait été considé-
rable. Un granid nomibre d'objets n'étaient p lus
que cendre et poussiière. Les grosses pièces dle
la niahiiie gisai-it çà et là, tories ou brisée-s ,
les branches roui)ies île l'hélice, lancées à vingt
toises lu navire, pîénétraient profondément dans
la neige durcie ; les cylindres faussés avaient
été arrachés de leurs tourillons ; la cheminée,
fendue sur toute sa longueur et à laquelle pen-
daient encore des bouts de chaines, appîaraissait
à demi écrasée sous un énorme glaçon ; les
clous, les crochets, les capes le moutoi, les fer-
rures diu gouvernail, les feuilles lu doublage,
tout le matériel ul brick s'était éiarpiillé au loinî
comme une véritable mîitràille.

Mais ce fer, lui eût fait la fortune d'une tribu
d'Esquimauy, n'avait aucune utilité dans la
circonstance actuelle ; ce qu'il fallait recher-
cler, avant tout, c'étaient les vivres, et le doc-
teur faisait peu de trouvailles ei ce genre.

" Cela va mal, se disait-il ; il est évident que la
canabuse, située près de la soute aux poudres, a
du1^ etre entièrement anéantie par l'explosion ; ce
quiii n'a pas brûlé doit être reduit ei miettes.
C'est grave, et si Johnson nie fait pas meilleure
chasse que moi, je ie vois pas trop ce que nous
deviendrons.'

Cepieilanti, en élargissant le cercle de ses re-
cherlies,1e decteur parvint à recueil liquelques
restes de pemmican (2), une quiizaine de livres
environ, et quatre bouteilles de grès qui, hicees
au loin sur une neige encore iolle, avaient
ét-happé à la deistruuctionî et renîfermaîîient eingq
«n six pinîtes d'eaiu-tde-vie,

P'lus loin, il ramîassa deux paquets de gu-aines
de chiochîlearia ;cela venmait à propos pou- com-
lit-mser la perte du limie-juice, si piropîre à com-
battre le scorbut.

Au bout île dleux hîeumres, le docteur- et John-
son se rejoigniîrenît. If se firenit paurt île leurs
decou vertes ;elles etaienit maslheuîireuse mient
peu- imnportanîtes sous le rappîort îles vivres :aà
peinie quîelque-s pièces île viaunde salée, une ciin-
quiantaîine de livres dle pemmnicani, trois sacs de
biscuîit, unie pectite résîrve de chocolat, île l'eau.
de-vu-ei-t enlvironu d-ux livres île café récolté
grain à graini sur la glace.

Ni ciuivertuires, nii haumîacs, ni vêtenien-mts mie
purenst êtui- retroiuv-s ; évitdeniunient-l'inîcendie
les avait dévorés.

Eun sînumîmî-, le docteur et le îmaittre d'éqjuipage
recueillirenit tdes vivres pour trois semalies ait

(2) Prépiaratiion de ujiande condeilusé-.

plus dii strict nécessaire; c'était peu pour re-
faire des gens épuisés. Ainsi, par suite de cir-
constances désastreuses, après avoir manqué de
charbon, Hlatteras se voyait' à la veille de nan-

quer d'aliments.
Quant au combustible fourni par les épaves liu

navire, les morceaux de ses miâts et de sa ca-
rène, il pouvait durer trois semaines environ ;
mais encore le docteur, avant de l'employer au
chauffage de la muaison( de glace, voulut savoir
de Johnson si, île ces débris informes, oni ie
saurait pas reconstruire un petit navire, ou tout
au moins une chaloupe.

CHAITRE ii.- ;-i:'LE:Emii:s l'AtlLES

Vers les huit heures du soir, le ciel se déga-
gea pendant quelques instants de ses brumes
neigeuses ; les constellations brillèrent d'unl
vif éclat dans une atmosphère plus refroidie.

Hatteras profita de ce cliangeient pour aller
prendre la hauteur de quelques étoiles. Il sor-
tit sans mot dire, ni emportant ses instruments.
Il voulait relever la position et savoir si l'ice-
field n'avait pas encore dérivé.

Au bout d'une demi-h-ure, il r-ntra, se cou-
cha dans un angle de la maison, et resta pIongé
dans une immobilité profonde qui ie devait
pas étre celle dtusomeil.

Le lendemain, la neige se reprit à tomber
avec une grande abondance ; le docteur dut se
féliciter d'avoir entrepris ses recherches île la
veille, car un vaste rideau blanc recouvrit bien-
tôt le champ de glace, et toute trace de l'explo-
sioi disparuit sous un linceul de trois pieds d'é-
paisseur.

Pendant cette journée, il lie fut pas possible
le mettre le pied delIors - heureusement habi-
tation était confortable, ou tout au moins pa-
raissait telle à ces voyageurs harassés. Le petit
poêle allait bien, si ce n'est par le violentes ra-
fales lui repoussaient parfois la fuiée à l'inté-
rieur ; sa chaleur procurait en outre des bois-
sous brillantes de thé ou de café, doni l'in-
flueince est si merveilleuse par ces basses temipé-
ratures.

Les naufragés, car on peut véritablement leur
donner ce nom, éprouvaient un bien-être au-
quel ils n'étaient plus accoutumés depuis long-
temps ; aussi ne songeaient-ils qu'à ce présent,
à cette bienfaisante chaleur, à ce repos mionent-
tané, oubliant et défiant presque l'avenir, qui
les meiacait d'une mort si procliaine.

L'Amîéricain souffrait moins et revenait peu
à peu à la vie ; il ouvrait les yeux, mais il ne
parlait pas encore ; ses lèvres portaient les
traces ii scorbut et ne pouvaient formuler un
son ; cependant, il entendait, et fut mis au
courantt de lu situation. Il remua lat tête en
signe de remerciement, il se voyait saiuvé de
son ensevelissement sous la neige, et le docteur
eut la sagesse de ie pas lui apprendre de quel
court espace le temps sa mort était retardée ;
car enfin, dans quinzejours, dans trois semaines
au plus, les vivres manqueraient absolument.

Vers midi, Hatteras sortit de son immsobi-
lité ; il se rapprocha du docteur, de Johnson
et de Bell,

" Mes amis, leur lit-il, nous allons prendre
ensemble un résolution définitiv- sur, ce qui
nous reste à faire. Auparavant, je prierai John-
son de ime dire dans quelles circonstantces cet
acte de trahison qui nous perd a été accompli.

-A quoi bon le savoir ? répondit le docteur
le fait est certain, il n'y faut plus penser.

-J'y pense,a a contraire, répondit Hatteras,
Mais, après le récit le Joinson, je n'y penserai
plus.

-Voici donc ce qui est arrivé, repondit le
maître d'équipage. J'ai tout fait pour eumpê-
cher ce crime.. .

-J'en suis sûr, Johnson, et j'ajouterai que
les meneurs avaient depuis loigteilps l'idée
l'eu arriver là.

-C'est mon opinion, dit le docteur.
-C'est aussi la mienne, reprit Johnson ; car

presque aussitôt après votre départ, capitaine,
dès le lendemain, Shandon, aigri contre vous,
Shaidon, deventu mauvais, et, d'ailleurs, soi-
tenu par les autres, prit le uoiianîdemient diu
navire ; je voulus résister, mais en vain. De,
puis lors, chacun fit à peu près à su guise ;
Shandon laissait agir ;il voulait montrer à l'é-
quipage que le temps des fatigues et des priva-
tions était passé. Aussi, plus d'économie d'au-
cune sorte; on fit graud feu dans le poêle ; on
brûlait à umême lenbrick. Les provisions furent
mises à la discrétion des hotmes, les liqueurs
aussi, et, pour dles gens privés depuis long-
temps de boissons spiritueuses, je vous laisse à
penser quel abus ils en firenmt ! Ce fut ainsi de-
puis le 7 jusqu'au15 janvier.

-Ainisi, <lit Haîtteras dunîe voix grave, ce
fut Shanîdoni qui poussa l'etup~age a la révolte,

-- Oui, capîitame.
--Quil nîe soit plus jamais questionî de luii.

Contiînuez, Johnisonî.
-Ceî fut vers le 24 ou le 25 janîvier que los

forma le projet d'abandonnmer le nîavire. On ré-
solut de gagiier ha côte occidentale de la nser dle
Bhathiu; de lam, avec la chaloupe, on devait coU-
rur a la re-chercrhe îles baleintiers, ou memeui at-
teinîdre lus étaîblissements groèmnlandîais de lii
côte orienitale. Les provisionîs etaienît aboi-
danstes ;les mîalades, excitès par l'espéranîce ui
retonur, allaientr umieux. On comlimenîça donîcle
pîrépîaratifs du dépar't ;unm tr-aîneau fut cons-
truit, propire à tralnspîorter les vivres, le conit
bustible et la chialoupe; les, hommîes devaiet
s'y atteler. Cela prit jusqu'au 15 février. J'es
pérais toujours vous voir arriver, capitaine, e

n'auiez rnem1obteîi de l'éuilmpge quie vousvcuIt
plutôt massai-ré <lie île re-ster à bord. c'était
conuuîne uneîî foulie < de l i-i-té. Je- pris tious mmii
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compagnons les uns après les autres ; je leur
parlai, je les exhortai, je leur fis comprendre les
dangers d'une pareille expédition, eni même
temps que cette lâcheté de vous abandonner
Je ne pus rien obtenir, méiêe des meilleurs ! Le
départ fut fixé au 22 février. Shandon était
impatient. On entassa sur le traîneau et dans
la chaloupe tout ce qu'ils purent contenir de
provisions et de liqueurs ; on fit un chargement
considérable de bois ; déjà la muraille de tri-
bord était démolie jusqu'à sa ligne le flottai-
son. Enfin, le dernier jour fut un jour d'or-
gie ; on pilla, on saccagea, et ce fut au milieu
de leur ivresse que Peu et deux ou trois autres
mirent le feu au navire. Je mue battis contre
eux, je luttai ; on me renversa, on nie frappa ;

puis ces misérables, Shandon en tête, prirent

par lest et disparurent à mes regards ! Je res-
tai seul ; que pouvais-je faire contre cet incen-
lie qui gagnait le navire tout entier ? Le trou à

feu était obstrué par la glace ; je n'avais pas
une goutte d'eau. Le Fornwr-d, 1 pendant deux
jours, se tordit dans les launimies, et vous savez
le reste."

Ce récit terminé, un assez long silence régna
dans la maison de glace ; ce sombre tableau de
l'incendie du navire, la perte de ce brick si pré-
cieux, se présentèrent plus vivement à l'esprit
des naufragés ; ils se sentirent en présence le
l'impossible, et l'impossible, c'était le retour
en Angleterre. Ils n'osaient se regarder, de
crainte de surprendre sur la figupe de l'un d'eux
les traces d'un désespoir absolu. On entendait
seulement la respiration pressée de l'Américain.

Enfin, Hatteras prit la parole.
" Johnson, dit-il, je vous remercie ; vous

-avez tout fait pour sauver mon navire, niais,
seul, vous ne pouviez résister. Encore une
fois, je vous remercie, et ne parlons plus de
-cette catastrophe. Réunissons nos efforts pour
le salut commun. Nous sommes ici quatre
compagnons, quatre amis, et la vie de l'un vaut
la vie de l'autre. Que chacun donne done son
opinion sur ce qu'il convient de faire.

--Interrogez-nous, Hatteras, répondit le doc-
teur ; nous vous sommes tout dévoués, nos
paroles viendront du cœur. Et d'abord, avez-
vous une idée ?

-Moi seul, je ne saurais en avoir, dit Hatte-
ras avec tristesse. Mon opinion pourrait pa-
raître intéressée. Je veux donc connaître avant
tout votre avis.

-Capitaine, dit Johnson, avant de nous pro-
noncer dans des circonstances si graves, j'aurai
une importante question à vous faire.

-Parlez, Johnson.
-Vous êtes allé hier relever notre position

eh bien, le champ de glace a-t-il encore dérivé,
ou se trouve-t-il à la même place ?

-11 n'a pas bougé, répondit Hatteras. J'ai
trouivé, comme avant not-re départ, quatre-"
vingts degrés quinze minutes pour la latitude,
et quatre-vingt-dix-sept degrés trente-cinq mi-
nutes pour la longitude.

-Et, dit Johnson, à quelle distance sommes-
nous le la mer la plus rapprochée dans l'ouest?

-A six cents milles environ (3), réponditt
Hatteras.

-Et cette nier, c'est. .
-Le détroit de Smith.
-Celui-là même que nous n'avons pu fran-

chir au mois d'avril dernier
-Celui-là même.
-Bien, capitaine, notre situation est connue

maintenant, et nous pouvons prendre une réso-
luîtion en connaissance de cause.

-Parlez donc," dit Hatteras, qui laissa sa
tête retomber sur ses deux mains.

I lpouvait écouter ainsi ses compagnons sans
les regarder.

" Yoyons, Bell, dit le docteur, quel est, sui-
vaut volts, le meilleur pati à suivre ?

" Non, monsie-ur Clawbonny, lui répondit le
maître d'équipage, il n'y faut pas songer ; il
4n'y a pas une pièce de bois intacte dont on
puisse tirer pairti ; tout cela n'est bon qu'à nous
-hauffer pendant quelques jours, et après

-Après ? dit le docteur.
-A la grâce de Dieu " répondit le brave

marin.
Cet inventaire terminé, le docteur et Johnson

revinrent chercher le traîneau ; ils y attelèrent,
bou gré malgré, les pauvres chiens fatigués, re-
tournèrent sur le théàtre de l'explosionm, char-
gèrent ces restes de la cargaison si rares, iais si
précieux, et les rapportèrent auprès de la maison
le glace ; puis, à demi gelés, ils prirent place

auprès de leurs compagnons d'infortune.
-Iln 'est pas necessaire de réfléchir long-

temps, répon tit le charpentier : il faut revenir,
sans perdre ni un jour ni une heure, soit au
sud, soit à l'ouest, et gagner la cite la plus

prouuchaine.-. .. quand ilnous dlevrionis eumployeî
dfeux mois amiu'vagei-

-- Notts n'avonîs qume pour trois senmaines di
vivres, répond <it Hatteras sans relever la tête.

lt bdin, répîrit Johntson, c'est en trois se-
nîmin-s qu'il faut faire ce tr-ajet, puisque là est
notre seuli- chiance dei salut ; dlussions-nious,
en appîrochiant de la côte, ramper sur nos ge.
noux, il faut parîtir- et arriver eni vinigt-cinm
jouîrs.

-Cette- partie- du continent boréal n'est pai
connui e, réponidit Hatteras. Nous pouvons reni
contrer des obstacles, des monitagnies, dles gla-
ciers q1ui barre-ronît complétement nuotre route

-le mue vois pas là, répondit le doecteur, uîn
raisonm suttlisanite pîour mie pas tente- le voyage
nmous souîffrironus, i-t bîeaucoup, c'est évidenît

-Il ne reste plus qu'une demi-livre de pou-
dre, répondit Hatteras.

-Voyons, Hatteras, reprit le docteur, je
connais toute la valeur de vos objections et je
ne me berce pas d'un vain espoir. Mais je crois
lire dans votre pensée ··avez-vous un projet
praticable ?

-Non, répondit le capitaine, après quelques
instants d'hésitation.

-Vous ne doutez pas de notre courage, reprit
le docteur ; nous sommes gens à vous suivre
jusqu'au bout, vous le savez ; mais ne faut-il
pas en ce moment abandonner toute espérance
de nous élever au pôle ? La trahison a brisé vos
plans ; vous avez pu lutter contre les obstacles
de la nature et les renverser, non contre la per-
fidie et la faiblesse des hommes ; vous avez fait
tout ce qu'il était humainement possible de
faire, et vous auriez réussi, j'en suis certain .
mais, dans la situation actuelle, n'êtes-vous pas
forcé de remettre vos projets, et même, pour les
reprendre un jour, ne chercherez-vous pas à re-
gagner l'Angleterre ?

-Eh bien, capitaine !" demanda Johnson à
Hatteras, qui resta longtemps sans répondre.

Enfin, le capitaine releva la tête, et dit d'une
voix contrainte :

" Vous croyez-vous donc assurés d'atteindre
la côte du détroit, fatigués comme vous l'êtes,
et presque sans nourriture ?

-Non,, répondit le docteur, mais à coup sûr
la côte ne viendra pas à nous ; il faut l'aller
chercher. Peut-être trouverons-nous plus au
sud des tribus d'Esquimaux avec lesquelles
nous pourrons entrer facilement en relation.

-D'ailleurs, reprit Johnson, ne peut-on ren-
contrer dans le détroit quelque bâtiment forcé
d'hiverner ?

-Et au besoin, répondit le docteur, puisque
le détroit est pris, ne pouvons-nous en le tra-
versant atteindre la côte occidentale du Groën-
land, et de là, soit de la terre Prudhoë, soit du
cap York,'gagner quelque établissement danois ?
Enfin, Hatteras, rien de tout cela ne se trouve
sur ce champ de glace ! La route de l'Angleterre
est là-bas, au sud, et non ici, au nord !

-Oui, dit Bell, monsieur Clawbonny a rai-
son, il faut partir, et partir sans retard. Jus-
qu'ici, nous avons trop oublié notre pays et
ceux qui nous sont chers !

-C'est votre avis, Johnson ? demanda encore
une fois Hatteras.

-Oui, capitaine.
-Et le vôtre, docteur
-Oui, Hatteras."
Hatteras restait encore silencieux ; sa figure,

malgré lui, reproduisait toutes ses agitations
intérieures. Avec la décision qu'il allait
prendre se jouait le sort de sa vie entière ; s'il
revenait sur ses pas, c'en était fait à jamais de
ses hardis desseins ; il ne fallait plus espérer
renouveler une quatrième tentative de ce
genre.

Le docteur, voyant que le capitaine se taisait,
reprit la parole

J'ajouterai, Hatteras, dit-il, que nous ne
devons pas perdre un instant ; il faut charger
le traîneau de toutes nos provisions, et empor-
ter le plus de bois possible. Une route de six
cents milles dans ces conditions est longue,
j'en conviens, mais non infranchissable ; nous
pouvons, ou plutôt, nous devrons faire vingt
milles (4) par jour, ce qui en un mois nous per-
mettra d'atteindre la côte, c'est-à-dire vers le
26 mars....

-Mais, dit Hatteras, ne peut-on attendre
quelques jours ?

- Qu'espérez-vous ? répondit Johnson.
--Que sais-je ? Qui peut prévoir l'avenir

Quelques jours eneole ! C'est d'ailleurs à peine
de quoi réparer vos forces épuisées ! Vous n'au-
rez pas fourni deux étapes, que vous tomberez
de fatigue. sans une maison de neige pour vous
abriter !

-- Mais une- mort horrible nous attend ici
s'écria Bell.

-Mes amis, reprit Hatteras d'une voix pres-
que suppliante, vous vous désespérez avant
l'heure ! Je vous proposerais de chercher au
nord la route du salut, que vous refuseriez de
me suivre ! Et pourtant, n'existe-t-il pas pres
du pôle les tribus d'Esquimaux comme au dé-
troit (le Smith ? Cette mer libre, dont l'exis-
tence est pourtant certaine, doit baigner des

- continents. La nature est logique en tout ce
qu'elle fait. Eh bien, on doit croire que la vé-
gétation reprend son empire là où cessent les
grands froids. N'est-ce pas une terre promise
qui nous attend au nord, et que vous voulez
fuir sans retour ? "

Hatteras s'animait en parlant ; son esprit
surexcité évoquait les tableaux enchanteurs de

r ces conîtrées d'une existence si problémiatiq1 ue.
"Encore un jour, répétait-il, encore une

eheure !" '
|Le doctèur Clawbonny, avec son caractère

-* aventureux et son ardenîte imagination, se sen-
t!tait émouvoir peu à peu ;il allait céder ; mais
,Johnson, plus sage et plus froid, le rappela à la
-raison et au devoir.

q "Allons, Bell, dit-il, au traîneau !
-Allons ! " répondit Bell. '

sLes deux marinîs se dirigèrent vers l'ouver-
- ture de la maison de neige.

- " Oh !Johnson ! vous ! vous ! s'écria Hat-
.teras. Eh bien ! partez, je resterai ! je res-
eterai !

; -Capitaine !fit Johnson, s'arrêtant malgré
;luii.

nous devrons restreindre notre nourriture aut -Je resterai, vous dis-je h Partez h abandon-
strict néceiissaire, à moins que les haiards de la nez-moi comme les autres h Partez....Viens,
chasse. . . . Duk, nous resterons tous les deux h

(3) Deux cent quarante-sept lieutes environ. (4) Environ huit meues.

Le brave chien se rangea près de son maître
en aboyant. Johnson regarda le docteur. Celui-
ci ne savait que faire ; le meilleur parti était de
calmer Hatteras et (le sacrifier un jour à ses
idées. Le docteur allait s'y résoudre, quand il
se sentit toucher le bras.

Il se retourna. L'Amîéricain venait de quit-
ter ses couvertures ; il rampait sur le sol ; il se
redressa enfin sur ses genoux, et de ses lèvres
malades il fit entendre (les sons inarticulés.

Le docteur étonné, presque effrayé, le regar-
dait en silence. Hatteras, lui, s'approcha de
l'Américain et l'examina attentivement. Il
essayait de surprendre des paroles que le mal-
heureux ne pouvait prononcer. Enfin, après
cinq minutes d'efforts, celui-ci fit entendre ce
mot : ",Porpoise.

-- Le P>orpoise ." s'écria le capitaine.
L'Américain lit un signe affirmatif.

l )ans ces mers ? " demanda Hatteras, le
cSeur palpitant.

Même signe du malade.
" Au nord ?
-Oui ! fit l'infortuné.
-Et vous savez sa position
-Oui.
-Exucte ?
-Oui !" dit encore Altamont.
Il se fit un moulent de silence. Les specta-

teurs de cette scène imprévue étaient palpi-
tants.

'' Ecoutez bien, dit enfin Hatteras au ma-
lade, il nous faut connaître la situation de ce
navire ! Je vais compter les degrés à voix haute,
vous m'arrêterez par un signe.

L'Américain remua la tête en signe d'acquies-
cement.

" Voyons, dit Hatteras, il s'agit des degrés
de longitude.-Cent cinq ? Non.-Cent six
Cent sept ? Cent huit ?-C'est bien à l'ouest ?

-Oui, fit l'Américain.
-Continuons.-Cent neuf? Cent dix ? Cent

douze ? Cent quatorze ? Cent seize ? Cent dix-
huit ? Cent dix-neuf ? Cent vingt .. ? .?

-Oui, répondit Altamont.
-Cent vingt degrés de longitude ! fit Hat-

teras.-Et combien de minutes ? Je compte..."
Hatteras commença au numéro un. Au

nombre quinze, Altaiont lui fit signe de s'ar-
rêter.

" Bon ! dit Hatteras.-Passons à la latitude.
Vous mentendez ?- Quatre-vingts ? Quatre-
vingt-un ? Quatre-vingt-deux ' Quatre-vingt-
trois ?"

L'Américair l'arrêta du geste.
'" Bien !- Et les minutes ? Cinq ? Dix ?

Quinze ? Vingt ? Vingt-cinq ? Trente ? Trente-
cinq ?"

Nouveau signe d'Altamont, qui sourit faible-
ment.

" Ainsi, reprit Hatteras d'une voix grave, le
Porpoise se trouve par cent vingt degrés et
quinze minutes de longitude, et quatre-vingt-
trois degrés et trente-cinq minutes de latitude?

-Oui ! " fit une dereière fois l'Américain en
retombant sans mouvement dans les bras du
docteur.

Cet effort l'avait brisé.
" Mes amis, s'écria Hatteras, vous voyez bien

que le salut est au nord, toujours au nord
Nous serons sauves ! "

Mais, après ces premières paroles de joie,
Hatteras parut subitement frappé d'une idée
terrible. Sa figure s'altéra, et il se sentit
mordre au cœiur par le serpent de lajalousie.

Vit autre, un Américain, l'avait dépassé de
trois degrés sur la route du pôle ! Pourquoi
Dans quel but ?

(A conmuner.)>

UN TRIUSFE DRIAME

Un cruel événement a produit, hier, une pro-
fonde sensation, et a particulièrement affligé la
population française (le New-York. M. Jules
Blanc, le inusicient sympathique qui, il y a une
semaine à peine, réunissait une nombreuse as-
sistance à l'un de ses concerts bi-annuels à Tain-
many-Hall, M. Jules Blanc s'était brûlé la cer-
velle, après avoir logé une ballec dans la tête de
sa femme, et une autre dans la tête de son petit
garçon, âgé (le trois ans et demi. Le pauvre
enfant était mort instantanément ainsi que son
père, et la mère était blessée mortellement.

M. Blanc habitait, avec sa femme et son en-
fant; l'étage supérieur de la maison No. 201, 33e
Ouest, au coin de la 7e avenue, et avait près de
lui son oncle âgé, M. Boulav, et sa s-ur, Mine
Vve Phillipp. Une artiste française, Mlle Ju-
liette Nault, qui lui avait prêté son concour-s à
son dlernlier concert, occupait tile chambre du
meme étage. Tlont le inonde était retiré et tout
semblait calme danîs la mîaison, lorsque, vers 11l
heuires 20 mimnutes, un coup dle feu, accompagné
<'un cri, attira l'attentionî des personnes voi-
sines. lUi secondi et uni troisième coups sui.-
virenmt immédiatemient. On se précipita dans
l'appartement, et unt horrible spectacle s'offrit
aux regards. M. Blance, sa femme et son en-
fant étaient couchés danms le mêmze lit, qui était
inondé de sang. M. Blanc, de la main dIroite
tenait encore un revolver et avait son bras
gauche autour du i-ou dle sa femume, (lui elle-

*inême teniait son petit garçon pressé contre elle.
Mmte Blanc seule respîirait encore ; tous trois
avaient une balle dans la tête.

Les cris et les coulps de feu attirèrent trois offi.-
- ciers de police revenîant dut Gilmore Garden, et

unx instant après arrivèrent le Dr. Harney et le
capitainîe de police Washburne. Mme Blanc,
qui. avait à demi recouvré ses sens, a été trans-
portée à l'hôpital de Bellevue, et les cadavres
du père et de l'enîfant ont été conduits à la

morgue. Hier soir, Mme Blanc- était encore vi-
vante, mais il ne paraissait y avoir anciiiespoir
île la sauver. La balle, qui avait pénétré du
côté du front, n'avait pu être extraite ; on n'a-
percevait à la surface qu'un gonflement les tis-
sus, avec un trou refermé au milieu. La mal-
heureuse femme n'avait pas entièri-iiet iperdu
le sentiment ; dans la journée, elle avait re-
connu les amis qui étaient venus la visiter, et.
quoique ses idées fussent très-confuses, elle se
plaignait distinctement de douleurs sourdes dans
la tête qui, disait-elle, l'empêchaient île dormir.
L'opinion des personnes lui lui donnaient îles
soins était qu'elle ne pouvait survivre au-delà
d'un jour ou deux.

A côté du lit fatal gisait sur le parquait, lors-
que le triste dramie a été découvert, une lettre
de la main de M. Blanc, qui écrivait à l'aide
des procédés à l'usage des aveugles ; elle était
ainsi conçue :

" 29 septembre 1876.-Je déclare que je suis
le seul auteur de ce drame. J' aimais ma femmme
et elle m'aimait aussi. Moi et elle pouvonîs
seuls juger la cause qui mn'a conduit à cet acte
da désespoir, et comme nous ne voulions pas
laisser notre enfant orphelin, j'ai prétéré 1qu'il
nous suive. Je suis le seul coupable. Que ceux
qui nous jugeront ne soient pas trop sévères. Je
laisse à mon oncle et ami Boulay tout ce qu'il
y a dans cette maison, et je le prie de ne pas
oublier ma sœur. Mon plus grand désir est
que nous soyons enterrés ensemble, ma femme,
mon enfant et moi, sans dépense et sans appa-
rat. Je désire aussi que M. Sergent veuille
bien s'occuper de mon oncle. "J. BAc."

Cette lettre, comme on peut le voir par la
date, était écrite depuis deux jours. Le mal-
heureux avait donc longtemps été aux prises
avec le désespoir avant de se décider à l'acte
terrible qu'il a consommé. Un dissentiment
sérieux existait entre sa femme et lui. Depuis
l'an passé, elle était attachée à la troupe d'opéra
bouffe de Mlle Aimée, et elle l'avait suivie
dans ses récents voyages. Ces absences pro-
longées causaient un profond chagriu à M.
Blanc, que son infirmité privait de toutes con-
solations, et à qui un intérieur affectueux pou-
vait seul rendre la vie supportable, et il avait
espéré que sa femme ne s'éloignerait plus le
lui. Cependant, les nécessités étaient ,pres-
santes, et les quelques leçons tle musique que
donnait le pauvre aveugle ne suffisaient pas à
soutenir la famille. Mmne Blanc croyait donc
devoir continuer ses services au théâtre, et in-
sistait pour suivre de nouveau la compagnie, qui
est repartie pour Philadelphie. Il semblerait
que M. Blanc avait fini par consentir à ce dé-
part, car les malles de Mme Blanc avaient été
expédiées. Que sest-il passé ensuite ? On l'i-
gnore. Le drame de la nuit de dimanche a seul
révélé le dénouement.

M. Blanc était âgé de trente-huit ans, et sa
femme de vingt-huit. Il était natif de Mar-
seille. Ayant reçu une bonne éducation, il s'é-
tait consacré à la marine et l'avenir semblait lui
sourire. Mais à la suite d'un naufrage, il fut
privé de la vue, et la carrière lui fut fermée. Ce
fut peu de temps après que, poussé par le be-
soin, il résolut de venir en Amérique, où les
humiliations de la misère lui paraissaient moins
dures à porter. Son existeince dans les com-
mencements fut soumise à le rudes épreuves.
Excellent musicien, pianiste et compositeur, il
chercha à tirer parti île ses talents, mais à quel
prix ! Conduit par sa femme dévouée, instruite
elle-même et bien élevée, il allait dans les mai-
sons publiques, et chantait en s'accompagnant
de l'acordéon. Uie vive commisération s'atta-
chait à lui, et il vivait tant bien que mal lu
produit des collectes qu'il faisait. Peu à 1p1-m,
grâce aux sympathies et au respect qu'inspirait
son infortune, sa position s'éleva ; il trouva
quelques rares leçons ; enfin, il donna des coi-
certs qui, graduellement, devinrent populaires.
Mais ces ressources étaient encore très-limîitées,
et la fatalité voulut que son concert du prii-
temps dernier et celui de cette saison encore, ne
couvrissent guère au-delà des frais, par suite du
temps horrible qu'il faisait ; et c'est, comme on
l'a vu plus haut, devant les menaces d'un hiver
rigoureux, avec des moyens d'existence insufli-
sants, que Mme Blanc avait résolu de s'éloigner
encore une fois de son mari et de son enfant.

On sait le reste ; la sainte pitié fera pardon-
ner à ce malheureux l'acte de désespoir auquel
il s'est laissé entraîner. Jules Blanc avait de
nombreux-amis que sa fin a profondément émus,
et qui, malgré les arrières-pensées qfui s'at-
tachent toujours au suicide-et malgré la res-
ponsabilité de deux existences sacriietis avec la
sienne, conserveront toujours le rspect de sa
mémoire.

-U n mot vieux de cent cinîquante ants, umais
qui n'en est pas mnoinis toujouirs dîrôl-:

Le roi Louis XV, dit le Bü-nî-A j,é, lissait
par je ne sais quelle ville <lu No-d de la France.
La Ioule amassée criait :-Vive le roi h

Tout à coup une vieille fenmme pence le ranug
de solats qui faisaient cortège au roi, eut
criant:

--Laissez-moi le voir, laissez-moiî le voir h
Louis XV s'arrête, laisse approche-lia vieille

femme, lu adresse quelques muots avec uneut fa-
miliarité bienv'eillanite, puis continîue sa route.

.Alors la vieille, avec toute la ferveur dle saiunt
Siméon:

-Merci, mon Dieu ; je l'ai vu. Maintemnant
il peut mourir.

LA PROsTRATiON NERvEUsE est presque tou-
jours causée pan un travail intelletuel excessif,
et qui mine les forces du cerveau. Potin touus

-ces cas, rien n'égale les PILXTEs NEnîvl-TUo-
-NIQUES hi WNGA TF.
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LES 5,OUvEIArNS ET LES HOMMES D'ÉTAT
DE L'ANGLETERRE AU DIX-NEtUVIÈME
sibcLE (1).

(Suite)

Enfin, après tous les plaidoyers, ré-
ponses, répliques et contre-répliques des
avocats les deux côtés, qui occupèrent plus
d'une semaine, les nobles lords se trou-
vèrent seuls en face du redoutable pro-
blème qu'il s'agissait de résoudre. Les
débats prirent cinq longues séances et se
terminèrent le six novembre, par un vote,
sur la seconde lecture du bill, de 123 voix
contre 95, majorité : 28. Il y eut des
protets de plusieurs pairs et un de la reine
elle-même, qui fut lu par lord Dacre. Sa
Majesté protestait de nouveau de son in-
nocence et déclarait qu'elle n'entrepren-
drait de prouver ce qu'elle avait souffert
pendant vingt-cinq ans, que dans le cas
ou cette procédure sans exemple serait
continuée devant l'autre Chambre.

Cette faible majorité devait diminuer
encore. Lorsque le bill fut discuté en
comité général, plusieurs pairs s'objec-
tèrent, par des motifs religieux, à l'article
du divorce, quoi qu'ils eussent voté pour
la seconde lecture. L'archevêque d'York
déclara que c'était à cause du divorce
qu'il avait voté contre le bill, tandis que
l'évêque de Chester, qui avait voté pour le
bill,se prononça contre le divorce. Un
des ministres, lord Harrowby, fit.la même
déclaration. Il y avait une scission peu
édifiante sur le banc des évêques; car l'ar-
chevêque de Canterbury et l'évêque de
Londres se firent les champions du divorce
et citèrent des textes de l'écriture. Ce
dernier alla jusqu'à prétendre que le roi
étant infaillible de par la constitution, il
devait aussi, aux yeux de la loi, être con-
sidéré comme impeccable. Cette plaisante
prétention ne pouvait avoir qu'un succès
de gaieté (2).

Les amis de la reine eurent alors recours
a une tactique aussi habile que hardie. Ils
votèrent pour le divorce, et cette partie du
bill passa à une très-grande majorité. Il
était facile de prévoir le résultat, le bill por-
tant la clause fatale, n'obtint, àla trois-
ième lecture, qu'une majorité de huit voix.
11 ne restait plus que la formule sacra-
mentelle " Que ce bill soit maintenant
passé." Sur la demande que l'on fit que
les avocats de la reine fussent entendus
de nouveau avant cette dernière épreuve,
lord Liverpool déclara que l'insuffisance de
la majorité l'obligeait d'abandonner le bill.
L'opposition et les amis de la reine ne se
contentèrent point de cela ; ils proposèrent
la motion :" Que ce bill soit lu dans six
mois " motion qui dispose définitivement
d'une mesure et l'envoie wl pa/re. Elle
fut emportée non sans d'assez vives objec-
tions. Une prorogation immédiate soula-
gea et les ministres et la Chambre des
Conimunes, qui, depuis assez longtemps,
s'ajournait de jour en jour pour recevoir
le l/i attendu de la Chambre haute.

Grand fut le triomphe de la reine, plus
grand encore peut-être, fut celui de
Broughamî!

Le vingt-neuf novembre, la reine se
rendit solennellement à la cathédrale de
Saint-Paul pour y offrir ses actions de
grâces. Le lord-maire et les échevins la
rerurent a cheval à l'entrée de la cité. Une
nombreuse et brillante cavalcade, dans la-
quelle figuraient plusieurs jeunes gens de
l'aristocratie et qui était commandée par
sur Robert Wilson, l'entourait et la sui-
vait. La foule était si grande que le car-
rosse avait peine à avancer. Partout, grand

(1) A journal of thie Reigns of King George iv, and of
Kinîg William rv, by thie late F. Charles Gireville ; edited
byx Henry Rteeve. London, 1875, 2 v-ols. (é<dition amnéri-
eaine). New-York : Appleton et cie., 1873, 2 vols. --Pa-
piers et correspondances du baron stockmar. Brunswick.
<872. 2 vols. in-.-Le nmédecinde la reine v'ictoria.--Les
souvenirs d'un conseiller de la reine victoria, par M. saint.
René Taillandier. Revue des Deux-Afondes, 1876.

(2) Les évêques jouaient de malheur en ces temps-là.
I ev-ê<îue dl'Exeter ayant fait retirer les avocats pour sou-
mettre une question de droit, fut terriblement malmen6
par lord Holland, qui exc-ita le rire de l'assemblée aux dé-
pens du prélat. Personne nte prit la part dle celui-ci. Grevil le
raconte aussi une aneedote qu'il tenait dle Payne. Un
certain évêque ayant annoncé qu'il allait diviser son
discours en doutze parties. fut interrompu par le duc de
Whîarion, qui demanda la permission de raconter une
lhitoire. Un pauvre diable, dit-il, qui avait fait de trop
géné5reuîses libations, passait la nuit près de l'église de
Saint-Puli, et entenîdit l'horloge sonner lentement mi-
ttit.- Il compta les coupe, et après le udouzièmue : " D amn
you, s'écria-t-il, apostrophant le cadran, ne poutvais-tu pas
nuous do nner tout cela tout à la fois! " Jévêque n'ett
p'as le u'trage <de reprenudre la piarole,

L'OPINION PU BL IQUE

déploiement de bannières, drapeaux, ru- inant hautement le procès injuste et scan-
bans aux couleurs de Caroline, musique, daleux, disait-on, qu'on lui avait fait.
acclamations; mais nul désordre. Le jour Le 26 janvier, lord Hamilton proposa
même où l'on avait annoncé le décision de un vote de censure contre les ministres, en
la Chambre des lords, il y avait eu illumi- s'appuyant sur ce.s pétitions; Sir James,
nation générale, salves d'artillerie, carillon Mackintosh, M. Scarlett et d'autres avo-
de toutes les cloches, et plus d'une vitre cats éminents soutinrent avec habileté que
avait été cassée aux résidences des mi- l'omission du nom de la reine était illégal.
nistres et de leurs amis. La joie était à Castlereagh fit, dans cette occasion, un dis-
son comble, les processions, les adresses, cours plein de vigueur.
les députations recommencèrent comme de Si, dit-il, sachant ce que nous savions, nous
plus belle. Hélas ! la pauvre reine eut eussions pris sur nous d'introduire le nom de
bientôt l'occasion d'éprouver ce e c'est la reine dans la liturgie, et qu'il nous eut falluî

.pq e 1en effacer, l'indignation publique eût été aussique la faveur populaire ; niais il faut dlire vive que légitime ;îous eussions merte d'y
aussi qu'elle y mit un peu du sien succomber. Mais on dit maintenant que la

Pour ce qui est de Brougham, il sut reine, ayant été déclarée innocente, soi nom
tirer de la célébrité et de la popularité que doit être rétabli dansles prières publiques sans
ceprocès lui valut, un profit plus substan- aucune difficulté :l'opiuion des honorables
ce poè u auu rftlssbtn membres de l'opposition n'a pour moi stîr ce
tiel et plus durable ; il devint l'avocat le point aucune valeur. Je leur en dirai franche-
plus couru et le mieux payé des trois nient la raison : c'est qu'ils étaient aussi con-
royaumes, ce qui le conduisit, dix ans plus vaineus de l'innocence de la reine avant le pro-
tard, à ce fameux sac de laine sur lequel ces que depuis. J'admets que legalement par-
lord Eldon avait passé, grce à lui, plus t, elle a été aquittée, et qu'elle peut faire

lordEldn aaitpasé, r ceà li, lusvaloir ses droits à tout privilége légal ; mais elle
d'un nauvais quart d'heure. n'a par la loi aucun droit de nous forcer à inse-

Dans les premiers mois qui suivirent ce rer son nom dans la liturqire; et comme son,
véritable délire caractère a assez souffert par la preuve qui aété

and guccès, ce fut un efaite, pour que 123 pairs l'aient déclarée cou-
les corporations ouvrières envoyaient au pable, nous nte pouvons conseiller à la couronne
célèbre défenseur leurs diplômes renfer- de lui accorder ce à quoi elle n'a aucun droit
més dans des boîtes d'or ; on se portait en par la loi.

foule là où il devait plaider, soit à la ville, Le ministre reproche ensuite à la reine
soit aux assises des comtés l'image de la son alliance avec les démagogues, dont les
reine ne s'étalait point. aux vitrines des projets sinistres mettent la constitution
marchands sans la sienne ; enfin, signe in-. en dauger ; il l'accuse d'avoir, dans ses re-
faillible de popularité, son nom et son por- ponses aux adresses, vilipendé le roi, la
trait, comme ceux du roi d'Yvetot, devin- cour et le parlement, et excité les passions
rent l'enseigne de plus d'un rabaret fa- populaires. En cela, il touchait une
Meux dans la province. corde qui vibrait fortement aux oreilles de

Ce ne furent point seulement le peuple beaucoup de gens. Les timides et les
et la bourgeoisie qui célébrèrent letriomphe égoïstes qui avaient vu avec plaisir le
de Caroline ; l'aristocratie whig parut vou- procès de la reine se terminer par un acquit-
loir se-ranger autour d'elle ; le mouvement tement, précisément à cause du soulève-
fut si marqué qu'un des frères du roi, le ment populaire qu'une condamnation au-
duc de Sussex, alla lui faire visite, et que le rait pu provoquer, n'étaient nullement
prince Léopold, si réservé, siattentifà toutes flattés de voir rouvrir une question si
ses démarches, comme le remarque M. Saint- pleine de dangers pour la paix publique.
René Taillandier, le prince Léopold, sur D'un autre côté, les ministres n'évoquaient
qui l'Angleterre avait toujours les yeux, et ainsi le spectre (le la révolution que parce
qui, avec un calme tout germanique, avait qu'ils savaient que la reine avait perdu une
attendu jusque là pour se prononcer, se grande partie de sa popularité. Le ministre
rendit aussi lui auprès de sa belle-mère. hautain et léger qui prononça ces sévères

Trompeuses apparences, perfides et paroles eut lui-même, après la mort de la
dangereuses caresses! La reine eut le tort reine, une fin bien tragique, et que l'on
de s'y laisse1 prendre; elle devait pour- serait tenté de considérer comme une rétri-
tant bien savoir ce que valaient l'amitié et bution providentielle ; mais n'anticipons
les attentions de tous ces grands person- pas sur les événements.
nages, qu'un signe du maitre pouvait ra- Malgré une très-habile réplique de
mener à ses pieds. Mais les ovations po- Brougham, la motion de lord Hamilton fut
pulaires l'ennuyaient, l'importunaient ; on perdue par une majorité de 101 voix ; une
n'a pas été impunément nourri dans les seconde tentative par lord Tavistock, le 5
cours. Elle voulut se soustraire un peu à février, fut encore plus malheureuse ; elle
cet enthousiasme ou du moins le modérer ; fut repoussée par 146 voix de majorité,
elle n'y réussit que trop bien. Les rusés et une troisième proposition, qui fut faite
ministres du roi, la voyant privée de ce par M. Snith et reçut l'appui de- Wilber-
formidable appui, osèrent davantage, et le force, bien qu'elle obtint un plus* grand
roi lui-même regagna bientôt dans la faveur nombre de voix, fut cependant négativée.
publique une partie de ce qu'il avait perdut. La pension de £50,000 fut proposée par

La reine avait fait annoncer qu'elle ne les imlinistres, fut votée malgré oue Brough-
recevrait plus d'adresses qu'un seul jour de am eut déclaré au nom de la reine que Sa
la semaine; Cobbett fait à ce sujet les ré- Majesté ne l'accepterait point, à moins
flexions suivantes, où il ne déguise aucune- qu'on ne lui rendit justice sous les autres
ment son dépit et sa mauvaise humeur: rapports, déclaration imprudente dont la

, . .1 fierté ne put être maintenue • la reine,Dès que les ministres eurent abandonné leur . , r ,
bill, les chefs de la faction whig s'empressèrent forcée, il est vrai, par une cruelle néces-
autour d'elle, et ses avocats. qui s'appelèrent sité, dut accepter, et cette humiliation lui
dès lors ses aviseurs constitutionnels, apparte- enleva le peu de prestige qui lui restait.
iaient à cette faction, qui croyait pouvoir s'emt- Pme
parer lu pouvoir en exploitant sa popularité e; n-s.
mais le peuple détestait cette faction plus en- aucune occasion de se rendre populaire ;l
core que l'autre, et dès qu'il vit que la reine se se montrait au théâtre, il redoublait d'alfa-
laissait entourer par ces gens, il ie l'inportiuna bilité aulprès de tous ceux qui se présen-
plus par ses adresses, il la laissa bien trainquille taient à lii, tandis mque lady Conynghamidans son hôtel de Brandebourg. La faction•
souleva dais la Chambre, à son sujet, des ques- intringuait auprès tdes i/ri/p: pour les déta-
tions qui, dans l'opinion populaire, ne pesaient cher tie la cause de la reine, leur promet-
pas tunfétu ; sïs faits et gestes furent bientôt tant in petit la succession des tories.
aussi indifférents que ceux des autres membres Le i février, deux jours après le secondde la famille royale ; le peuple recoummença à éch 'l
s'occuper le la réforme électorale ; et la situa- -cec éprouvé par les partisans de la reine
tion de la reine et le sort qui, à la in, devait dans la Chambre des Communes, Greville
lui écheoir furent pour lui des sujets de pure' éecr-it :
curiosité auxquels il ne prenait plus qu'un tmé- Le roi est allé, hier, au spectacle (à Drurv-
diocre interet. Lane), pour la première fois ; il avait les duttes

Le parlement fut convoqué tie nouveau d'York et de Clarence et une grande suite avec
le 23 janvier 1821. Le discours du trôe mi. Il a été accueilli par d'immîenises accla-

jdmations ; tous les gens du parterre se teiaient
indiquait assez que le roi sentait combieni debout, criant -rrahet agitant leurs ia-
il avait perdu de son prestige ;. l'opposi- peaux. Les loges étaient peu garnies ait com-
tion, croyant de son côté que le ministère miiencenient, car la populace occupait toutes les
s'était considérablement affaibli par la dé- avenues de la salle, et cuux qui avaient retenu
faite qu'il avait subie dans l'afaire de la des places ie pouvaient s'y rendre. La foule an

dehors étaient très-grande. Lord Hartford a
reine, était pleine de confiance et ouvrit laissé tomber une des bougies en éclairant le roi
vigoureusenient une nouvelle campagne. à son entrée, ce qui a causé quelque confusionl.
De nombreuses pétitions furent présentées La loge de lady Bussborough avait été déiorée
demandant que le nom tde la reine fût pour le roi, qui y a pris place. il ira atu covent

Garden demain. Quelques gens out appelé la
rétabli dans les prières publiques, et bla- reinle ;mais ils étauienmt très-peu inmbreu iln
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homme dans la galerie a crié " Whe'rc's you
wgife, acorgey ?"

On le voit, ce ne sont plus les foules
menaçantes de l'époque du procès. Les
clameurs hostiles sont peu nombreuses et
tournent à la plaisanterie.

Le roi continue cependant sa vie scan-
daleuse, et lady Conyngham trône plus
ostensiblement à ses côtés. Greville, qui
ne parle presque plus de la reine légitime,
rend compte des fits et gestes de la favo-
rite. Notons que le 22 mars, il avait été
assermenté comme greffier du Conseil
Privé. Le 24 juin, il écrit :

Le roi à dînié à Deronshire lo-, il y a eu
jeudi huit jours. Lady Conyngihan portait dans
sa chevelure un saphir qui a appartenu aux
Stuarts, et qui avait été donné au roi par le car-
*dinal d'York. Le roi l'avait donné à la prini-
cesse Charlotte ;mais après sa mort, il se le fit
rendre par Léopold, en lui faisant dire que c'é-
tait un des joyaux de la couronne. Ce joyau de
la couronne brillait au bal sur la tête de la mar-
quise. J'ai cotnul'autre jour ce qu'en pensele
dîîc d'York. Il1în'aitme pas beaucoup à en parler,
mais il en a dit assez pour faire voir qu'il n'a
pas une trop bonne opinion de cette dame.

L'année précédente, l'arrivée de la reine
et son procès avaient fait ajourner indéfi-
niment le couronnement du roi. Or,
Georges IV tenait énormément à cette
cérémonie : il connaissait la passion du
peuple anglais pour ces spectacles, son
amour des traditions anciennes, ses senti-
ments profondément monarchiques, et in-
dèpentdamment du goût qu'il pouvait avoir
lui-nênie pour cette grande représentation,
i avait toutes les raisons du monde d'y
tenir ; c'était un triomphe bien précieux
dans les circonstances où il se trouvait
placé, si tout pouvait se passer à son avan-
tage.

L'esprit publie ayant été suffisamment
éprouvé, et le roi, ayant eté assez bien ac-
cueilli partout où il se montrait, pour jus-
tifier la bravade alors un peu paradoxale
de Castlereagh, qui, immédiatement après
le procès, avait prédit "'que dans six mois,
le roi serait l'honme le plus populaire de
tout son empire," ses ministres l'avisèrent
de fixer le couronnement au dix-neuf juil-
let et une proclamation fut lancée en con-
séquence.

La reine et ses aviseurs crurent qu'elle
ne pouvait point laisser passer cette occa-
sion de protester, et après avoir été battus
sur toute la ligne dans le parlement, ils
commirent la faute de vouloir continuer
une guerre dont l'opinion publique coi-
mençait à se fatiguer, au lieu d'attendre
qu'une circonstance plus favorable se pré-
sentât pour revenir à la charge.

Le vingt-cinq juin, la reine adressa au
roi un mémoire dans lequel elle demandait
a être couronnée à Westminster, en rîume
temps que lui. Le roi renvoya cette requête
au Conseil Privé, où les prétentions de la
reine furent soutenues par ses deux avocat-.
Ceux-ci ne pouvaient s'appuyer que sui-
l'usage ; point de texte. Or, si beaucoup le
reines avaient été couronnées, elle ne l'a-
vient jamais été en même temps que le
roi. L'Angleterre ne reconnaît qu'un sou-
verain ; la reine n'est que l'épouse du roi,
et comme on l'a vu de nos jours, l'époux
d'une reine qui porte la couronne,peut très-
bien ne pas la porter lui-même. Broughan
et Denman avaient à la fois uin mauvais
tribunal et une mauvaise cause. Est-il be-
soin( de dire qu'ils ne mirent pas grand
temps a la perdre ?

L'inlomptable princesse tne se tint point

pour battue ; elle s'adressa à l'archevêque
le Canterbury peuh être couronnée quel-
ques jour's pulus tardl, puis à pluîsieurs lords
et hauts dignitaire s chaurgés de présider à la
cérémoenie, ptour obtenir au moins l'en-
trée. Repoussée patrtout, elle prit l'hé-
roïque mils funeste dlétermiînation (le lpé-
nétrer' de gré ou de force dans l'abbaye, et
d'y prendre sa place..

P. C.

(A confinner.)

-On s'occupe< dès aujourd'hui d'un imhnense
auarium maritime et flutvial, lui sera l'une dles
prinîcipa les curiosités de l' expiosition universelle
de Paris, eni 1878. Cet aquarinum coûtera en-
viron uni million de frances ;il sera construit
aux frais d'une compijagnie franhçaise et pourrat
conteii; 40(1,000 gallonîs d'eau. salée, quantité
égale d'eau de rivière, dans lesquelles 4 mil-
lions dle livres dle poissonîs rrenîdront leurs ébats-
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QUELQUES CONSIDÉRATIONS
SUR LA LITTÉRiATURE ET LES IWAUX-\RTs

DANS LA PROVINCE DE QUPBEC

Les conféren-es de M. l'abbé Ilolmes,
dont oni vient le faire une seconde édi-
tion, sent, dans in autre genre, un de ces
monunents qui parlent par eux-mêmes ; et
le fait qu'en ait senti le besoin de repro-
dtnire tune seconde fois ces admirables dis-
Cours indique( à lui seul, pour notre
époque, un progrus étonnant dans le sen-
timent du bon et du beau littéraires. -Je
sais bien que ces deux orateurs distingués
ont, en eux-mêmes, tout ce qu'il faut pour
provoquer et attacher l'admiration ; mais
Je désire faire ressortir ce fait que leurs
belles <cuvres empruntent de la publicité
qu'ont su conquérir les auteurs de nos
jours, un regain de faveur et d'éclat qui
ne peut que profiter à tout le monde.

de pourrais (lire la même chose des
écrits poétiques de MM. Fréchette et Cré-
inazie, que nous n'avons pas été seuls à ad-
nirer et que la France a salués avec un
lgitime or ueil.

Il serait extrêmement délicat pour moi
d'entrer ici dans une étude détaillée des
œutivres qui viennent de se produire ou
qui se produisent actuellement. Je ne
puis pas, cependant, m'empêcher de si-
gnaler les écrits . remarquables le MM.
Casgrain, Faucher de St. Maurice, Mar-
mette, Larue, Buies, Evanturel, Marchand
et Routhier, qui, dans leurs divers genres,
contribuent puissamment à promouvoir
notre littérature, et à la faire non-seulement
connaître, mais estimer à l'étranger. C'est
grâce à eux si nous pouvons, aujourd'hui,
parler à un public plus étendu et faire (le
nos écrits une chose qui rémunère et peut,
par conséquent, se soutenir par elle-même.
Car, il est inutile de se le dissimuler, les
littérateurs, pas plus que le reste (le l'es-
pèce humaine, ne sauraient vivre (le l'air
du temps; et ce qu'on est convenu d'appe-
ler le nerf (le la guerre peut, à aussi bon
droit, s'appeler la nerf de la littérature.

Autrefois, et cet autretois ne remonte
guère à plus de dix ans, l'écrivain travail-
lait pour le seul amour de l'art, ou, du
moins, dans le seul but (le se faire une ré-
putation. Ce sont, sans doute, deux mo-
tifs pleins de noglesse et de grandeur, et
ceux qui ont le moyen d'y chercher exclu-
sivement leur inspiration n'en ont pas un
mérite moins digne d'admiration. Mais,
en sonne, sans être trop matérialiste, il
faut bien compter un peu avec les exi-
gences de la vie terrestre, et je ne crois
pas, comme certaines personnes-celles-là
n'ont sans doute jamais senti l'aiguillon de
la faim-je ne crois pas que l'on prosti-
tue l'art en le faisant servir à produire le
pain quotidien. On a écrit d'admirables
choses, sur ce sujet, pour encourager les
artistes dans tous les genres à mépriser les
souffrances de la chair, et à poursuivre,
sans défaillir, leur noble but, en tenant
leurs yeux fixés sanis cesse sur ces étoiles
brillantes, mais glacées comme l'étoile po-
laire : la gloire et la renommée. Hélas
il est difficile (le tirer quelque chose de
son encrier lorsque l'encre s'y gèle, et il
est presque impossible le se recueillir
quand c'est la faim (lui se charge (le don-
ner constanment des distractions. Le gé-
nie seul est capable de ces actes surhu-
mains ; et, le nos jours, les génies sont
rares. Notre latitude impitoyable pour-
rait, d'ailleurs, paralyser leur aile et abais-
ser quelque peu la hauteur de leur vol. Il
est bien probable, dans tous les cas, que
ces adimirables conseils dont je pariais
tout a l'lheure ont été écrits dlans un fau-
teuil mocelleux et sous la chaude influence
d'un br-asier pétillanit. il n'y a iini
coinue les pr-otigues pour donner des
cours d 'econonne.c Il n'y a rien comme les
riches pour savoir bien prêcher les avan-
tages dle la pauvr-eté.

Quoi qu'il en soit, dans les circonstances
où nous sommîues, il est impossible (le ne
pas avouer- que la r-émîunération des <cuvr-es
de l'e.sprit ne soit une des conditions né-
cessali-es au progrès de notre littérature.
Et il est <le fait que de l'adoption de ce
système date l'essor qui a été impr-imé aux

ltres d aus ce p).

Les fondateurs (le la RevowirCandienne
oit été, je crois, les premiers à consacrer
ce principe. Malheureusemnent, leurs res-
sources limitées ne leur ont pas permis de
réaliser toutes les espérances qu'ils avaient
laissées entrevoir.

L'Oinion /Iillique est ensuite entrée
dans cette voie, et a pli s'y maintenir au
profit des uns et les autres.

L'A//oa de /b Minerr-, ressuscité en
1872, avait également adopté ce sys-
tèimie, et l'aurait exploité avec beaucoup
(le succès, si d'autres entreprises plus con-
sidérables et plus importantes n'eussent
oblige ses promoteurs à suspendre leur in-
téressante publication.

Il y a, toutefois, un fait maintenant
bien établi, c'est qu'aucune revue ne peut,
dorénavant, subsister parmi nous si elle
ne se résigne à rémunérer convenablement
ceux lui fournissent l'alunent à sa vie in-
tellectuelle.

Du reste, inous devons à ces généreux
bienfaiteurs (le la littérature canadienne
un tribut le reconnaissance que nous leur
accorlonis avec la plus entière sincérité.
Mais il y a, cependant, quelqu'un à <lui
nous devons encore plus, qui a été le vé-
ritable promoteur et le soutien de ce nou-
vel état de choses ; qui s'est interposé, avec
toute l'autorité que lui donnait son indé-
pendance, entre l'auteur et les éditeurs ;
qui a forcé ceux-ci à reconnaître la supré-
matie (le ceux-là, et qui a imposé ce prin-
cipe, juste d'ailleurs, que l'écrivain qui
compose un livre a droit à une rémunéra-
tion au moins aussi grande que celle du
prote qui en fait l'impression. J'ai nom-
nié M. l'abbé Casgrain.

M. Casgrain peut être appelé justement
le père nourricier de la littérature cana-
dienne. C'est lui qui l'a tirée de l'état de
sujétion où elle languissait, pour lui per-
mettre (le s'asseoir au soleil du droit et (le
la liberté. Il a lui-même donné le pré-
cepte et l'exemple. Là-dessus, il ne peut,
ou, du moins, il ne doit y avoir qu'une
opinion.

Parmi les jeunes littérateurs de nos
jours, il y en a peu qui ne lui doivent un
bon conseil ou une aide donnée à temps ;,
et beaucoup de nos écrivains sont parve-
nus aujourd'hui à se faire un nom, qui n'y
seraieit ,jamnais arrivés s'ils n'avaient rent-
contré sur leur route cet anti plein de dé-
voûment et de désintéressenient, qui sait
mettre de côté toutes les petites jalousies
du métier, et qui se réjouit du succès des
autres comme de son propre succès.

Ces choses soht assez rares pour qu'on
ne les passe pas sous silence.

Maintenant que nous avons vu, à vol
d'oiseau, pour ainsi dire, ce qu'a été et ce
qu'est notre littérature, nous pouvons légi-
timement nous demander-et c'est par là
que je teriminerai-quelles peuvent être
nos espérances pour le futur.

J'ai étudié de près le mouvement litté-
raire, depuis quelques années, et il m'a
semblé que les progrès immenses que nous
avons accomnplis nous donnent le droit
d'avoir une entière confiance dans l'avenir.
Mais, pour arriver à des résultats sérieux,
il nous faut deux choses.

D'abord, il est indispensable d'apporter,
n 'n pas un changement radical, mais cer-
taines Modiications dans notre système
d'instriuctiont.

J'ai le plus grand respect pour l'anti-
quité ; et les monuments littéraire qu'elle
nous a laissés, après avoir éclairé nos es-
prit-, f-ront encore, pendant bien long-
temips, l'adlmiration de ceux (lui viendlront

aprsenus. Mais il me semble, d'un autre
ceté, qu1e nous ne tenons pas assez compte
de l'age présent. Je ne veux pas qu'on
abandlonne ilomère et Vir-gile • mais je
voudlrais que leurs admirateurs -fussent
moins exclusifs, et nous p)ermtissent d'étu-
dier davantage ceux qui sont pîlus i-appr-o-
cheés dîe nous.

Dans toutes les branches des connais-
sances humaines, il y a eu, à l'origine, des
tatonneuments et des essais. Puis, les
siècles, dans leur marche, se sont servi des
découvertes de leurs (levanciers pour pous-
ser' plus avant leurs recherches, et arriver
a des résultats que ceux-ci n'avaient puî
atteindre.

Si, aijourdm-l'buu, chaque savant était

obligé le recommencerles calculs effrayants
qu'ont dû s'imposer les Copernic, les Gali-
lée, les 'Newton, les Morse, pour arriver
aux résultats qu'ils ont obtenus, la science
en resterait au même point, sans avancer
d'un seul pas. Mais on fait mieux. On
prend ce qui est déjà fait; on l'approfon-
dit, on l'améliore, on le perfectionne. C'est
ainsi qu'on avance et que chaque siècle
apporte son contingent de découvertes et
de perfectionnements sous l'eil le Dieu,
qui bénit ces travaux lorsqu'ils sont faits
dans un bon esprit, et qui les anéantit

quand ils tendent à s'éloigner le lasource
de toute science et d6 tout progrès.

Je n'ignore pas que ces idées ne sau-
raient s'appliquer entièrement à la littéra-
ture ; mais faut-il admettre, d'un autre
côté, qu'elle soit le seul art où le progrès
reste en quelque sorte impossible, et que
lantiquité, sur ce sujet, ait dit le dernier
mot ?

Certainement non.
Je conçois qu'on doive s'éloigner, au-

tant lue possible, de cette littérature uin-
morale et matérialiste qui, de nos jours, en-
vahit le monde, et tend à l'éblouir par un
clinquant de faux aloi ; mais, par contre,
il y a des beautés, des magnificences que
l'on semble rejeter avec un peu trop de
mépris.

Le tout est de bien choisir, et c'est ce
que nous ne faisons pas assez. Une arme
dangereuse dans une main inexpérimentée
peut devenir le salut même avec un bras
qui sait s'en servir.

Nous avons cette main inhabile, je l'a-
voue; mais nous possédons également ce
bras exercé et ferme: c'est à lui que j'en
appelle pour nous guider dans une voie
qui ne peut que nous conduire au succès.

Il y a une seconde cause qui entrave,
parmi nous, les progrès de la littérature.
C'est l'absence complète d'une véritable
critique littéraire.

J'ai remarqué que, dans notre province,
lorsqu'il se produit une oeuvre littéraire,
on la blâme à outrance, ou on l'élève jus-
qu'aux nues. Il n'y a pas de milieu : le
livre est plat ou sublime. Cela vient le
ce que, généralement, la plume du critique
est placée entre les mains d'une personne
tout-à-fait inexpérimentée, (lui, ne pouvant
juger par elle-même, et, souvent, n'ayant
pas même lu l'ouvrage dont il s'agit, donne
libre cours à la haine ou à l'amitié que
peut lui inspirer le nom de l'auteur. Sou
vent, un livre d'un mérite réel subit la
censure vinaigre d'un mousse de la plume,
tandis que, le lendemain, une fadeur litté-
raire est placée par le même au rang des
chefs-d'Suvre.

Cet état de choses est profondément re-
grettable et de nature à décourager tout
effort sérieux vers le progrès de nos lettres.

Je ne puis m'empêcher, en terminant,
de témoigner, au nom du public lettré,
mne remercîments aux directeurs de l'U-
niversité Laval, pour l'initiative patriotique
qu'ils ont prise en ouvrant des concours
publics où la jeunesse littéraire peut venir
disputer la palme du mérite. L'Université
n'avait pas besoin de ce nouveau sacrifice
pour mériter les sympathies et l'admira-
tion de tous ceux qui savemnt apprécier le
dévoûmuent qui se cache sous le manteau
de l'humilité chrétienne. Mais elle a voulu
prouver que ce sont toujours ceux qui ont
le plus fait qui font encore davantage.
D'ailleurs, le proverbe le dit : " Noblesse
oblige ;" et le séminaire de Québec à un
passé qui ne lui permet pas de faire les
choses à demi.

Ce bel exemuple a porté ses fî-uits, et j'ai
vu avec plaisir que l'Institut-Canadienî de
Québec a été le premier à le suivre en ou-
vrant, cette année, un concours <l'élo-
quence.

Avec l'élan qui est déjà donnté, et des
encouragements partis de si liant, la litté-
rature, dans laî province de Québec, ne peut
nmanquer d'arriver à ce degré de perfection
qu'ambitionnent 'tous les véritables amis
de la religion et de la patrie.

NAPOLÉON LEGENDRE.•

Inutile de jouer avec le sonmmeil :il finit
toumjurms l'ar- vous gatgner.

LE GAS " CLAt-DE-LUNE " Ul)
DR. E. CASGRIAIN

Nous aurions dû donner à nos lecteurs l'a van-
tage de c-onnaitr plus tôt -e système ''-la-
rage aussi parfait qu'écononi<mue. Ma<is le
temps et l'espace nous omt fait détsut. A
l'exposition d'horticulture qui s'est tenue au
Palais le Crystal il y a quelques smaitaines,
l'appareil du Dr. Casgraini attirait 'attention le
touts les visiteurs. La lumière brillante, blance
et dlouce-l"tazelier servi ar l'apareil faisait
rougir et blênmir les jets de gaz nourris par les

tuyaux de la rue.
e. nouveau gaz n'est <tue de l'air-atmiîos-

plirique chargé des vapeurs de gazoline. Mais
le mioyenu lar lequel l'air est chauffé puis inijecté
dans le réservoir, pour en sortir tout imprégné
d.e principes lumineux, est nouveau et aussi
sinple u'ingénieux.

Il consiste i sept parties le poids cylin-
drique moteur, un tambour cylindrique ou
soufflet, une bouilloire verticale, un tube ori-
zontal lui alimente d'eau la bouilloire, le tube
conducteur de la vapeur, le carburateur et le ré-
servoir. La moitié de l'appareil est placée au
sous-sol et l'autre moitie se trouve sous terre, à
50 pieds, distance légale, de la bâtisse. En 15
ou 20 minutes, le gaz est prêt et circule dans
les tubes ; dans les autres appareils, cette opé-
ration prend d'ordinaire une heure.

Legaz se fabrique ainsi à la maison, sans une
ombre de danger, puis<ue le pouvoir moteur,
qui agit insensiblement, est hors de terre, et
que le phénomène de la fabrication du gaz se
iasse sous terre à cinquante pieds de la maison;
même en supposant que tout se ferait au sous-
sol, il n'y aurait pas plus de danger ; malgré
que les législateurs, ne connaissant pas les qua-
lités du-nouveau gaz, aient cru devoir insister
sur la distance que l'on connaît.

Le réservoir s'alimente. au dehors au mioyen
d'un tube de caoutchouc, et ne fournit au car-
burateuu- qu'unme quamntité (le gazoline limiitée
par un mécanisme intérieur.

A l'intérieur de la bouilloire cylindfique et
verticale, se trouve un cercle percé de petites
ouvertures qui laissent passer le gaz. C'est ce
,gaz allumé (qui chauffe la bouilloire et aîîîèmte la
vaporisation de l'eau. Ce phénomène s'opère
si parfaitement, qu'il se produit une immense
quantité de gaz avec une très-petite quantité de
gazolimne.

La distribution du gaz est iîniforme et facile-
ment contrôlée. Le coût en est d'à peu près la
moitié de celui du gaz ordinaire le houille. Le
prix des machines varie de $125 à $600, four-
nissanît de 25 à 600 becs de gaz. Le couvett
de Bellevue, près de Québec, est éclairé lar une
machine de 50 lumières. C'est un grand édi-
fice de cinq étages, et le directeur ainsi <tue la
supérieure de cette institution sont enchantés
d'y avoir introduit cet a areil, tellement il
fonctionnme à leur entière satisfactioni.

Ce systèmîte sera adopté, sans aucun doute, par
les couvents, .colléges, usines, hôtels et autres
grands établissements des campagnes, et même
îar les maisons particulières le quelque préten-
tiomn. Nous mie serionîs imne. pas surpris le le
voir s'introduire dans les villes, où il potinait
avantageusement supplanter le gaz infecte qui
rend visible la noirceur des nuits.

-Le Free Press, d'Outaouais, dit qu'il a été
exporté 55,317,054 pieds de bois du port d'Ou-
taouais, aux Etats-Unis, pendant la saison de
navigation de 1876, jusqu'au 12 septembre ;il
en a été exporté 10,744,500 pieds par des bâti-
ments canadiens, et 44,569,75.4 pieds par des
bateaux américains. Pendant toute la saison de
navigation de 1875 jusqu'au 30 septermbre, il a
été exporté 59,643,932 pieds de bois, dontt 17,-
344,335 par des bâtiments canadiens, et 42,297,-
597 pieds par des bâtiments américains. Ces
chiffres démontrent qlue la quantité exportée
jusqu'au 12 septembre est presqu'aussi giamde
qlue celle exjýortée pendamît tonte la saisonu le
l'année derniere. Le Free Press croit que le
total du bois scié exporté en 1876 égalera, s'il
ne l'excède pas, les exportations de 1875, ce qui
téoigne que le commerce a repris un peu de
vigueur.

Le même journal donne aussi le montant du
bois carré, espars, etc., qui est passé par les
glissoires de la Chaudière, pendant la présente
aminée, et un état 'comparatif depuis 1812 jus-
qu'en'1876 inclusivempert.Ce rapport constate
une notable augmentation dans le volume lu
commimerce de cette année.

Toute la presse a déjà appris au monde laîmort
de Mmue Jules Janin. La veuve de l'auteur <le
Barare a succonmbé aux suites d'îun nitd ter-
rible, uit cancer au seini. Elle part pour l'autre
monde, samns entfants, muais laissanît prtès <le trois
millions qui vont à des collatéraux. Elle s'en
va sans regrets, quittamnt, comnie elle le <lisait,
une société nouvelle ou personnme mne sait plus
parler. Oit va mettre en vente la petite nmaisomn.
Ainsi, ce joli chalet de Passy que le prince <les
critiques avait orné de soit chtilfre est dès à p<ré-
sent désert. Ci-gît Tibur. Il n'y aqu'uî petit
nîomnbre d'annîées, en y recevanît l'lhospitalité,
nous pouvions voir la charmanite femme y faire
très-bel accueil à tous ceux qui.vemnaiemnt y faire
visite au traducteur d'Horace. Danus l'originîe,
ce jardin, assez vaste, n'étai.t qu'un restanît <le
carrières, unie lamngue de terre pelée, sablon-
lneuse, piierreuse !Mine Jules Jamin, aidée dumt
des mîatres en horticulture, avait fiui par' en
faire unie mnerveille. Elle y avait mis des
arbres, de l'eau, <les lauriers-roses, des rochers,
des charmilles ;elle en avait fait un enîchanîte-
memtt p<our les yeux.
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VOIX DU PASSÉ

Les souvenirs d'enfance ont le don bienfaisant
De nous faire oublier plus d'un chagrin cuisant.
Voilà pourquoi, le soir, souvent je me rappelle
Cette époque bénie où la vie est si belle,
Où les oiseaux, les fleurs, le soleil et l'air pur
Nous font un horizon de bonheur et d'azur.
Rien ne fait mieux pleuvoir dans moni âme attristée
Quelques joyeux rayons, qu'une larme jetée
Sur ce passe charmant q ue lion ne peut tenir
Que par ce don dtii ciel qu'on nomme Souvenir!
Aussi lorsque je songe à cette époque sainte,
Dans mon âme, soudain, s'évanouit la plainte
Et j'écite, ravi, ces innocentes voix
Qu'on joyeux souvenir m'apporte d'autrefois.
Le ceur alors, semblable au cratère qui fume,
Jette bien loin dehors toute noire amertume,
Et, grâce à la pensée, on revit par instants
A cet âge béni qui fut notre printemps.
Si vous n'avez jamais, pressé par la souffrance,
Evoqu 1é quelque vieux souvenir de l'enfance ;
Si vous n'avez jamais cherché dans votre cœur
Quelque joyeux débris de ce temps de bonheur
Si, vous laissant bercer par la mélancolie,
Rêve charmant qu'on nomme une douce folie
Du ceur. vous n'avez pas écouté les échos
Qui nous viennent parfois le ce temps de repos,
Dieu n'a pas mis en vous un rayon de son être,
Il ne vous a donn, lorsqu'il vous a fait naître,
Que le désir de l'or et l'ignoble penchant
Qui fait courir la foule après le vil argent.
Il vous a lit : " Vous tous, regardez vers la terre

Tout votre espoir est là, rampez-y ; mais la sphère
Sublime où j'ai placé les plus beaux sentiments
Est à jamais fermée à vos esprits rampants."

Aitlsi, Dieu vous l'a lit, ai milieu de vos fêtes
Vous 'iotivrirez jamaiu1ts i vos oreilles listraites
A ces a'cents joyeux. aux murmures confus,
Dernie"s échos d'un temps que vous ne verrez plus
Car pour vitois le passé ne peut avoir le charmes,
A vos rires d'enfant vous préférez vos larmes,
Et Votre esprit, touijours tourné vers l'avenir,
Ne veut pas perdre une heure à se ressouvenir.

Pour moi, qui ne suis pas grand faiseur de fortuna,
Le dirai-je ? parfois le présent m'importune,
Et je recherche alors dans les jours d'autrefois
Les plus douces rumeurs, les lilus charmantes voix.
Si potr mnoi dle ses dons le Seigneur fut avare,
Il m'a donné iti moins, chose qui devient rare,
Le <lésir et le temnps le me ressouvenir,
D'attorer le passé sans craindre l'avenir.

Le soir donc. au foyer, près du feu qui reflète
Ses tremiblantes lueurs sur le front du poète,
Oubliant le présent, je porte mon esprit
Vers ce passé lointain qui toujours me sourit.
Je m-n rappelle tout, nosjeux, nos cris, nos courses
Sur les monts, dans les prés, prèsdes charmantes sources,
Et nia mère aux abois qui toujours nous grondait
Lorsqiue, le jour tombé, la troupe retardait.
Un les grands cauchemars de cette bonne mère,
C'était île nous savoir courant loin du parterre.
Elle nui <léfen<ait le moulin cie Baril (1),
Et voulait, patvre mère, écarter tout péril
l)e os pas impritlents ;mais nous, orant sans cesse
Après avoir reçu sa tonehante caresse,
Nous laissions là le seuil étro.it de la maist.
Chereluint sinr la colline un plus vaste horizon,
Pen<iant cile notre mière. à la basse fenêtre,
Pensive, guettait l'heure où nous devions paraître.
Nous ne l'écoutions pas toujours, meon frère et moi,
Quand elle ommiandait le rester sous le toit.
Alors avec eloueeur intervenait mon père,
Qui noies disait tout has : Courez dans la bruyère.

Un.iour, nous recevious. étonnés et chagrins,
L'ordre formel de ne plus courir les ravins,
De cesser notre chasse à ces ailes luisantes
Qui volent au-lessust îles moissons jaunissantes,
Et mot père, tracant le cercle cie nos jeux,
Fixait pour no>s ébats le jardin ennuyeux.
En trois jours nous avions pillé tout le parterre
Le ntid d'oiseau brisé, vide, gisait à terre :
Le ierisier sauvage et le pomnier vermeil
N'otnibrageaient plus la fleur contre un ardent soleil,
Et laccetient <lans les airs leurs branches mutilées ;
Les fruits étaient e'eillis, les fleurs étaient volées.
Bref, il ne restait plus poui nos exactions
Que quelques plants de. choux et des carrés d'oignons.
Puis titi jour, tois les deux fatigués de l'espace
Etroit qu'on nous donnait, nous laissions là la place,
Et forçant la limite imposée à nos jeux,
Aux champs pleins le soleil nous gambadions joyeux.

Ainsi passaient les jou"s écoulés de l'enfance,
Ainsi nots le regard plein de dou'e clémence
De nos parents chéris nous grandissions heureux.
Depuis. lmtt icpère est mort. faisant eun vide affreux, •

Mais nlus laisseant aut moins le regard d'une mère
Po'iutr ae''r nos chagrins et notre plainte amère,
Et par ses tendres soins moins faire regretter
Ce passé déjà vieux, mtais qte j'aime à chanter.

Août 176. M. J. A. Polîson.

LITTERATURE CANADIENNE

Le Roi des Etudiants
CHAPITRE XIX

b'ENTREVUE

Comme il avait été convenu, Edmond Privat
fit descendre Després à l'entrée lu parc et con-
tinua son chemin. pour arriver, au grand trot
le ses deux mustangs, par la grande avenue

Quant au Roi des Etudiants, habitué à tous
les exercices du corps, il enjamba prestement
la haie vive qui fermait le parc, et s'engagea
dans un étroit sentier dont le mince ruban se
déroulait, en serpentant, vers le lord. Suivant
les indications du jeune Privat, Gustave devait
déboucher, apcrès unae dizaine de minutes dle
mtarchte, suîr utc v'aste rond-point aut centre du
patri, et attendre'c là quîe lat jeune c'réole et sont
frère v'insseunt le rejoindre.

Il cheeineait dlonc tranqîuillemienit dans la senîte
à peinte trace, ecatanlt de ses dceux mains les
ramtieux e'ntrelac'és quci barraietnt le passage, et
songeanît a ce qu'il lui faudr'ait dire pour cotn-
vainccre lae malheuîreuse fianicée de Lapiierre,
lorsçjuei souîdaine, à unî coude du senîtier, près
d'un pietit ponît île bis jeté sur uni ruisseau, un
brutit de biranches fr'oissées te fit entendre, suivi
de piétimenets sîeblables à <'eux pcroduits par
unî atnmal qîui s'enfuîit pîrécipitamiment.

Despjrés s'arrêta.
"Est-e-e qu'il y aurait des animatuux dans ce

parc ?" se denmanda-t-il.
Et il écarta îes branîches pou1r faire quelques

pas dates lit direction d'où était ventu le bruit
suspect. Mais toutt était rentré dains le silence,

(il Metulin appa',rtentant à une famille Baril et situé à
qucelquies arenets tee la mnaisone paternelle,

et aucune trace n'était visible sur le lit de feuil-
les sèches qui tapissaient le sol.

"Allons! se dit-il, je n'ai pas de temps à
perdre à la constatation d'une semblable baga-
telle.. . . C'est un animal quelconque, ou quel-
que gamin qui cherche des nids d'oiseaux....
Laissons-les à leurs amusements."

Et, pour réparer le temps perdu, Després al-
longea le pas, refoulant les branches feuillues
qui lui froissaient la poitrine, brisant avec fra-
cas les rameaux entrelacés, de telle façon qu'une
douzaine de fauves auraient pu s'abattre au-
tour de lui sans qu'il les entendit.

Il arriva bientôt en vue de la clairière.
C'était, comme nous l'avons dit, un vaste

rond-point où venaient aboutir-semblables aux
rayons d'une immense roue-toutes les allées
principales du parc.

Tout autour, des bancs à dossier, peints en la
traditionnelle couleur verte, étaient disposés
entre les arbres-les uns orgueilleusement assis
sur la croupe de quelque petit mamelon, les
autres à moitié ensevelis sous le feuillage luxu-
riant.

Gustave se dirigea vers un de ces derniers et
s'y installa.

Puis il se prit à réfléchir profondément.
La partie qu'il allait engager était extrême-

ment sérieuse. Non-seulement il allait avoir à
lutter contre un homme d'une habileté supé-
rieure et rompue à toutes les intrigues, mais
encore il lui faudrait porter la conviction dans
le coeur d'une jeune fille entièrement fascinée par
ce démon, et marchant stoïquement à ce qu'elle
croyait être la réhabilitation de la mémoire de
son père, avec le fatalisme des victimes an-
tiques.

Després n'attendit pas longtemps.
En effet, cinq minutes ne s'étaient pas écou-

lées, qu'uné jeune fille, vêtue de noir et pâle
comme une madone d'albâtre, émergea à un
coude de la grande allée conduisant au cottage,
et s'avança lentement dans la direction du
rond-point.

Elle donnait le bras à un jeune homme,
que Gustave reconnut sur-le-champ pour être
Edmond Privat.

Le Roi des Etudiants ne put se défendre
d'une profonde émotion à la vue de cette femme
malheureuse et forte, de cette belle créole dont
le type opulent et la pâleur dorée avaient fait
place à une blancheur de cire et à un affaisse-
ment précoce.

" Comme elle est belle ! se dit-il. .. et comme
elle souffre !....Ah ! noi, une aussi admi-
rable femme ne peut aimer cette brute de
Lapuierre !. .. Je la sauverai, dussé-je le faire
malgré elle ! "

Cependant, le couple approchait...
Després, le chapeau à la main, s'avança au

devant de Mlle Privat, et s'inclinant avec cette
courtoisie française qui le distinguait :

" Mademoiselle, dit-il, je rends grâce à Dieu
et à votre bon ange de me procurer aujourd'hui
le bonheur de vous rencontrer. ..

-Ma soeur, interrompit Edmond, j'ai le plai-
sir de te présenter mon excellent ami, Gustave
Després, notre roi... le Roi des Etudiants."

Mlle Privat s'inclina sans répondre. Elle
examinait, à la dérobée, la mâle et franche figure
dle celui qui s'annonçait comme devant être son
sauveur. .

Després reprit
"Mademoiselle, pardonnez-moi si j'ai dû,

sans être connu de madame votre mère, sollici-
ter de vous une entrevue dans ce lieu écarté.
Les motifs qui nue font agir sont tellement en
dehors des raisons ordinaires, et les circonstances
de l'affaire où je suis engagé tellement imcepé-
rieuses, que je n'avais réellement pas de choix
des moyens.

-Monsieur, répondit Laure avec dignité,
vous avez mentionné dans votre lettre le nom
de mon père, et ce nom seul était suffisant pour
ne déterminer à accepter votre proposition, si
étrange qu'elle me paraisse."

Després s'inclina à son tour ; puis, après quel-
ques secondes de réflexion, il reprit :

'- Mademoiselle, j'ai en effet à vous parler de
votre père, mais j'ai surtout un immense devoir
à remplir à l'égard d'une personne qui se sert du
nom sans tache du colonel Privat pour arriver
à ses vues criminelles."

Laure était tout oreilles, mais elle feignit de
ne pas comprendre et garda le silence.

Ce que voyant, le Roi des Etudiants se dé-
cida à entrer de suite dans le vif de la question.
Il poursuivit donc, en regardant Edmond :

" Mademoiselle, les instants sont précieux, à
vous comme à moi... Il se peut que cette entre-
vue que j'ai eu le bonheur d'obtenir soit la der-
nière. .. Souffrez donc que j'aborde immédiate-
ment le sujet pour lequel je suis venlu, et que je
pr'ie monsieur- votre frere de noua laisser un mo-
meent seuls.''

Edmond, qui s'attendait à cette invitationa,
saulua et dit:

" Je vous quitte, et, toi, ma pauvre soeur, je
te supplie de te laisser convaincre et de nte pas
etre le forgeron de ta chaîne."

Laure fit une imnclinaison 'de tête et s'assit,
sans prononcer une parole.

iDesprés resta debout en face d'elle.
Unie minute se passa dans uit silence plein

d'anxiété.
Enfin, le Roi des Etudiants parut prendre une

résolution soudainme:
" Mademoiselle Privat, dit-il brusqueimint,

aimiez-vous votre père ?
-Monsieur ! fit Laure, dont les temîpes rou..

girent.
-- Je vous demamnde pardon, mademoiselle,

r-epartit Després, mais je vous supplie à genoux
de ne pas vous étonner de mes questions et de
.me répondre sans arrière-pensée."

Laure hésita une seconde, regarda profondé-
ment Després, puis répliqua avec explosion

" Mon pauvre père, je ne l'aimais pas, je l'i-
dolâtrais.

-Je le savais, mademoiselle, repartit simple-
ment Després, et si je ne l'eusse pas su, j'aurais
abandonné l'idée que je poursuis. .

" Maintenant, continua-t-il, voulez-vous avoir
assez de confiance en moi pour mie dire si, en
cas de malheur financier arrivé à ce pauvre père
que vous regrettez tant, vous seriez fille à sacri-
fier la fortune qui vous revient pour combler le
déficit ?. ..

-Sans hésiter une seconde, répondit Laure
avec fermeté.

-Et même à sacrifier le bonheur de toute
votre vie ?. ... poursuivit Després.

-Mon bonheur à moi ne peut être mis en
comparaison avec la mémoire honorée de mon
père," répondit Laure d'une voix émue.

Després s'inclina.
'' Mademoiselle, dit-il, je savais votre âme

grande et noble ; mais, maintenant, je la sais
bonne et chevaleresque.. . . Ma tache en sera
plus facile.. .. J'ai des choses infiniment déli-
cates à traiter avec vous ; j'ai des souvenirs
bien amers, à réveiller ;....j'ai même des plaies
cuisantes à rouvrir. Mais votre courage et la
confiance que vous semblez avoir en moi me
soutiennent.. . Vous venez au-devant du salut
l'œuvre de rédemption me sera plus légère."

Laure était émue et ses grands yeux noirs de-
meuraient constamment fixés sur la sympa-
thique figure du Roi des Etudiants.

Després continua :
" Vous ignorez probablement, mademoiselle,

quel but je poursuis en venant ainsi m'immis-
cer dans des affaires qui, au premier abord,
semblent ne pas me concerner le moins du
monde.

-Je vous avoue que je ne saurais deviner....
-Deux raisons nie font agir et me poussent

irrésistiblement sur votre chemin. . . . La pre-
mière .et la plus sacrée, c'est que des circons-
tances tout à fait exceptionnelles, et que je vous
expliquerai bientôt, m'ont mis sur la piste d'un
grand crime ; la seconde . ...

-Quelle est-elle ?
-La seconde, acheva Després avec une

sombre énergie, c'est que j'ai une oeuvre impé-
rieuse de vengeance à accomplir."

Laure regarda le Roi des Etudiants.
Il était debout en face d'elle, l'oeil chargé

d'éclairs et le bras étendu dans un geste de su-
prême menace.

Elle comprit que ce fier jeune homme, vieilli
avant le temps, n'agissait pas pour assouvir une
mesquine passion, et que de puissants motifs
l'envoyaient à son secours.

La confiance pénétra dans son cœur.
" Monsieur, dit-elle, quelles que soient les

raisons qui vous dirigent, je les respecte et ne
désire pas vous forcer à les divulguer. . .. Mais
vous avez parlé d'un grand crime sur la piste
duquel vous êtes tombé, et, comme je suppose
que ma famille est pour quelque chose dans cette
ténébreuse affaire, je vous prierai de me dire de
quoi il s'agit.

-Mademoiselle, répondit Després, vous serez
satisfaite, car je ne suis pas venu pour autre
chose.

-Je vous écoute, monsieur.
-Aucune oreille indiscrète n'entendra ce que

j'ai à vous dire ? demanda Després, en regar-
dant tout autour de lui. .

-Il n'y a que mon frère dans le pare, répont-
dit Laure, et vous voyez qu'il ne songe guère à
vous écouter."

En effet, Edmond paraissait se trouver trop
à son aise, étendu sur la pelouse à une centaine
de pieds de là et absorbe dans la lecture d'un
roman, pour s'occuper de ce qui se passait
entre sa sœur et Gustave.

Després prit donc place à côté de Laure, et la
regardant avec une sympathie presque pater-
nelle :

" Mademoiselle, dit-il brusquement, vous
allez vous marier mardi prochain, n'est-ce pas ?

-Oui, monsieur, répondit la leune fille en
baissant les yeux.

-Votre décision est bien prise
-Mais, monsieur!.....
-11le faut, mademoiselle. Répondez-moi en

toute confiance, je vous en supplie.
-Eh bien ! sans doute, ma décision est ar-

rêtée.
-Irrévocablement ?
-- Pourquoi pas ?.... Est-ce que, par hasard,

quelqu'un aurait le droit de tme forcer la main ?
-- Non, mademoiselle, personne n'a ce droit,

répondit gravement Després n;mais il n'en est
pas moins vrai qu'un homme s'est trouvé qui a
cru pouvoir le prendre, ce droit ;il nî'en est
pas moins vrai que, vous ui êtes jeune, belle
et riche, vous vous nmariez conître votre gré."

Lacure pâlit, et regardant son inîterlocuteur eni
face:

"Monsieuri dit-elle, vous abusez.. ..
-Laissez faire, madenmoiselle. ..- reprit tran-

quillemenat Després. Je n'avance rien que je
mne sots en mesure de prouver. Tout-à-l'heure,
vous mue rendiez justice."

Puis contintuatt
"Donc, vous voua mnariez contre votre gré et

vousa n'aimez pas celui qui sera bienatôt votre
époux.

-Je vousa laisse <lire, puisqu'il le faut.
--Bieni plus, pauvre jeune fille, vous avez au

coeur un autre autour, unue de ces passions suaves
et douces qui sont l'histoire de toute utne vie et
ne s'éteignent janmais."

Une rougeur brûleate envaheit le front'de la
jeune fille, nmais e'lle haussa bravement les
épaules et feignit de rire.

"Beau chev'alier redresseur de toits, dit-elle,

vous savez beaucoup de choses, mais je doute
fort que vous puissiez lire à découvert dans le
cœur d'une femme-surtout d'une femme que
vous voyez pour la première fois.

-Mademoiselle, reprit Després d'une voix
grave, je ne suis pas devin, mais j'ai beaucoup
souffert, et le chagrin, en forçant certaines fa-
cultés à se replier sur elles-mêmes, à se concen-
trer, double la puissance de ces facultés, donne
une sorte de seconde vue."

Laure jeta un sympathique regard sur le
jeune homme et répliqua d'un accent ému :

" C'est vrai, monsieur: ceux qui ont souffert
voient mieux et plus loin que -s(lluh ux de ce
monde.... Mais, ajouta-t-elle, pour pouvoir
pénétrer jusqu'au sanctuaire le plus intime de
la pensée humaine, jusque dans le cœur d'une
femme, il faut autre chose que l'expérience,
autre chose que le raisonnement....

-Que faut-il donc ?
-Mais, mon Dieu..., tout au moins la con-

naissance intime du caractère, des goûts, des
sympathies innées de cette femme.

-En ce cas, mademoiselle, s'empressa de répli-
quer Després, je possède toutes les connaissances
nécessaires pour affirmer solennellement que
vous n'avez pas d'amour pour votre fiancé, et
qu'au contraire ....

-Achevez.
-Vous aimez le noble jeune homme qui, de-

puis de longues années, souffre en silence à
cause de vous."

Laure essaya 'de rire.
" Voilà une conclusion pour le moins étrange,

dit-elle.
-Elle est très-logique, mademoiselle. Sui-

vez bien mon raisonnement.
-Allez....
-Vous avez un caractère chevaleresque, porté

aux grands dévouements, épris des nobles ac-
tions et auquel répugne souverainement tout ce
qui paraît louche ou déloyal.

-Vous me flattez.
-Non pas : je vous analyse. Eh bien ! ma-

demoiselle, ne voyez-vous pas que toutes les
tendances sympathiques de votre caractère vous
poussent inévitablement vers le loyal jeune
homme qui vous aime, tandis que vos antipa-
thies innées voua empêchent d'éprouver autre
chose que le plus profond mépris pour votre
fiancé ?

-Qui vous dit que monsieur Lapierre ne soit
pas digne de mon amour ?

-Lanuierre est un lâche et misérable assassin
s'écria Després d'une voix concentrée.

Laure, stupéfaite, regarda l'étudiant ave de
grands yeux et ne répondit pas sur-le-champ.

VINCESLAs-EUGÈNE DICK.
(A continuer.)

NOUVELLES GÉNÉRALES

Londres, 7.-Une dépêche de Belgrade au
Tines dit que la Servie a renouvelé sa demande
d'un armistice d'un mois. Cette application
est vrobablement faite dans le but de pour-
suivre la guerre sous des circonstances plus fa-
vorables à la Russie. Un armistice d'un mois
signifie la suspension des hostilités pour l'hiver,
parce que la lutte ne pourra reprendre à la fin
de novembre. Le fait que les Serbes ont loué
deux cents ouvriers de la fabrique impériale de
canons d'Allemagne et que les agents russes
achètent tous les grains de la Valachie, montre
que la Servie ne songe pas à la.paix.

Une dépêche de Belgrade au Tinmes apprend
que, dans la bataille du 28 septembre, un batail-
lon portant le nom de la princesse Nathalie
combattit au nombre cde 900, et que, le lende-
main, 40 hommes seulement répondirent à l'ap-
pel.

Londres, 8.-Une dépêche de Raguse rap-
porte que le prince Nicolas, de Monténégro, a
consenti, vendredi, à une suspension des hostili-
tés pendant les négociations pour l'armistice
régulier, à condition que les forts occupés par
les Turcs ne seront ravitaillés que pour les
besoins actuels. Ce résultat est attribuable à
la médiation du consul anglais, et il cause une
grande sensation parmi les Slaves.

Londres, 9.-Le baron Lisgar, mieux connu
sdus le nom de Sir Johh Young, qui a été gou-
verneur-général du Canada de 1868 à 1872, est
décédé ce matin.

UnTe dépêche de Cettinge à l'agence Reuter
rapporte que les Monténégrins ont tourné les
Positions de Monktar Pacha et sont entrés à
Trébinge et Ljubinge. Les Turcs ne peuvent
maintenant recevoir de renforts. Le général
Schernaïeff a télégraphié au prince Milan que
le général Antitch, samedi, a occupé tous les
villages de la vallée de Toplitza.

Londres, 11.--Une dépêche de l'acgence Reu-
ter, datée de Belgrade, dit que le cabinet serbe
a décidé d'accepter l'armistice, dès qu'il sera
proposé par les puuissanaces.

Une dépêche de Belgrade ent date d'hier, dit
que les consuls russse, autrichien et français
ont reçu instruction d'enîgager la Serbie à ac-
cepter les conditions de l'armistice.

Uedépcêche de Pesth au Daily Telegraphc dit
que le pince Milani a donné ordre eau général
Tchernaïeff de suspenîdre pour le momnent les
opcérations offensives.

Constantinople, 11.-Les condîitions de l'ar-
mistice de six mois onet été commnuntiquées au-
journd'hui aux pulissances.

Une dépêche de Vienne à l'agence Reuter dit
qu'on a la certitude que la Serbie n'acceptera
pcas l'armistice de six mois, et que la Russie con-
sidérera l'armistice e'cmme un refus de la Porte,
d'accepter les conditions de pcaix forcées lpai' les
puiîssanîces europêeennes.
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Londres, 13.--Une dépêche de Constantinople
à l'agence Reuter contient ce qui suit :

La Porte accordera l'armistice aux conditions
suivantes : On empêchera la Servie d'occuper
les positions actuelleme-nt en la possessionl des
Turcs ; que l'on prohibera l'iiportation d'atmes
et de munitions dans la Servie ; qu'il sera
défendu aux volontaires étrangers de se joindre
à l'ariné serbe et d'entrer dans le Moiténégro
ou dans la.'Servie. La Porte, à ces conditions,
consent que l'armistice durera jusqu'au 15 de
inars 1877, et elle demande aux puissances d'en
régler les détails.

Londres, 13.-Une dépêche de llelgrade à
l'agence Reiter en date I'aujourîd'huni, atn-
notice que le cabinet serbe a décidé de ie pas
accepter l'armistice de six moîîîis l>roî>osé ce iiatin
par la Tirquie, parce( qIue la Serbie ne litlpet ipas
entretenir une arnée si considérable durant
l'hiver, et porter seours t-n êumloe teilIs aux la-
milles des réfugiés.

Ottawa, 12.-L'hon. David Laird, le lile du
Prince-Edouard, ministre de l'intérieur à Ot-
tawa, vientt d'étre noinmîé lieutant-gouv'r-
netît- du territoire du Nord-Ouest de Mainitoba,
désigné sous le n1omî1 de Kewatin.

-- Lord Dufferin a eu, pendant sa visite l la
Coloiibie, le plaisir d'assister à la chute d'un
arbre géanît du quaitre cenits ans d'xisitence. La
victimie était un pii Douglas, mesurant six

pi-ils.de.diamlitre et six tenis vinîîgt de hauteur.
Du pieîl à la prlmiere lnaich',la distale etait
le ''int pieds. Ce inagiiitiquie arbre était loin
d'trve un éclaitilloin extraordinaire de soli es-

ENIGM ES, CHA 1ADES, &c.

ItÉ'oss -i Fi ntEs t: gît A Uxx QU'EsTnioNs
Il'tt.ÉEs iANs LE No. :16 (21 SEPr t.) DE

LRo'NIoN Pl'lIQUE.

Mots carrés :-No. 1'), A. île Mltr'hissi ; 16 et 17, s.
E. Lepage ; 16; et 17, B. E. Pellaind ; 16. J. R. et Ar.
Peltier ;l 16 et 17. Daies E. C'.

Charades :-No. 17, A. de Marchissi. A. G.Bussières,
A. léhiger. F. X. E. Deiers, Is. E. Lepage. B. E. Pel-
land, J. R. et Ar. Peltier. Damnes E. C.

Lîgogriplie :-A. le Mirchissi, A. G. Butssières, A.
Bélanger, F. X. E. Demis s. E. Lepage, B. E. l'elland,
J. R. et Ar. Peltier. lanies E. C.

Anagrainunes (21) .- 12, A. le Marchissi ; 13, A. lié-
langer ; 15, F. X. E. Deiers ; 20. Is. E. Lepage ;17, il.
E. Pelland ; 14, Ar. Peltier ; 4, J. R. Peltier ; 14,
Dames E. C.

Le langage français t-No. 4, A. de Marchiissi ; No. 1,
Is. È-. Lepage.

Réponses au No 34, reçues trop tard : Is. E. Lepage :
Chtarade No. 15: anagraiiities. 23 sur 30.

.1. A. Goudron : Mot car:è No. 15 ; charade No. 15
anagraIlimmes, 8 sur 30.

InlT Es V I vtNr.Ts. -- s oiseaux sont les
meilleurs intlic'ateurs tdui temps : les pigeons se
posent-ils sur, le toit d'une grange en présentant
le jabot au levant, le matin ; rentrent-ils de
bonne heure au logis ; picotent-ils aux environs
de la ferme ; pluie imminente le lendemain. Se
rendent-ils tard au colombier, vont-ils butiner
au loin dans les champs : c'est signe de beau
temps.

Les poules, si elles se roulent dans la poussière
plus qtue de coutune en hiérissant leurs plumes,
annoneent l'orage prochiain. Mtîte prophétie si
les canards plongent dans l'eau en battant des
ailes, en se poursuivant et en crianttjoyeuseient
sur la mare.

Les hirondelles volent-elles en rasant la sur-
face de la terre et de l'eau, l'orage n'est pas loin;
disparaissent-elles, surtout vers le soir, dans les
hauteurs de l'atmosphère, c'est la sécheresse à
venir.

Si les corbeaux crient et croassent plus qu'à
l'ordinaire, pluie. Il en est de mmiiie quand les
chouettes houloulent et quand les bergeronnettes
sautillent leglong des fossés.

Les abeilles qlui s'écartent peu de leurs ruches,
et aussi lorsqu'elles y arrivent en foule sais être
entièrement elargées, aiioncent la pluie très-
prochiaine.-Si la vache lèche les murs île l'étable,
c'est-à-dire le salptre Ille l'humidité le l'atmos-
phère lait suinter, c'est la pluie le lentleinain.

D'autres remarques indiquent etcou e aux iabi-
tants des catipagtes les changements de temps.

Ainsi, pour n'en citer que quelques-unes,
nous dironts : la lane de la faux reste-t-elle sè-
che le iatin l la rosée, beau temps ; prend-elle
l'hiumtidité en se teignant de bleu ou de rose,
c'est de la pluie à courte échéance. Le bueheron
qui va au bois consulte sa cognée également,
comme le faucieur interroge sa faux : si la hache
est nette et luisant', la journée sera belle ; mais
si elle est teilne et si le manchel ne glisse pas
dans la main, gare à l'orage!

--- Mme Z... va donnern uin grand diîner ces
jours-ci.

Ce mattini, elle commnande à Brigitte, sa cui-
sinière, l'acquisition d'une belle dinîde.

Le marché fait, le cordont-bleu exhibe son
achat à sa maitresse. Celle-ci examîine et hoche
la tête.

-OIth !madtame, fait la bonnue fille, quîand il
y autra des truffes là-dedanîs, vous v'errez comme
la bête fera de l'effet. C'est absolumtenît conmme-
lorsqjue madame à nis ses diasmanîts.

--Unie petite fille de cinîq ants et sa grandl'-
mère traversenît unu bois. Le dialogue suivant
s'etngage entreî elles:

La grtandî'mièret.-Dis-mîoi, mon enfantt, ai
ntous rencotntrionîs unt loup ?

L'entfant.--Oh ! tînt j'aulrais pîeur!
La grntd'muère.--Mtais je' mec mtettrais devatt

toi ptour te déf'entdre!
L'enfuant battanît des minîs avec joie.--C'est

cela ! Penîdantt qu'il te mangerait, j 'auîrais le
temps dle me sauîver h

Les annonces de naissances, mariages ou décès sont pu"
bliées dans ce journal à raison d'un écu chaque.

DÉCES
A Stravathiro House. Frhlirv. Feosse, le It se-

tembre 1 i76. a l'âge de z7 ans. Sir James Uninplhell. de
la nîaison i.. et W. Caitobell e-t lie., de Glasgow.. ft'rr
ainé le fet \Vmle. Camlipbel. r.. lu, i-bateau de lu
'ebwa. er de mîaline Jauniesai ti. n ikbor, d' ittawa.

LE JEU DE DAMES

Les persolnnes qui auraien t les problèmnes à nous en-
voyer i mir ètre pubî liés.<ievînt h>s <ir ser a l'élitiri
du ju d Daiii-s. tir-au dle L' o' é 'oblujue. Motit
ré i.

Lestuthit doivenut Ctve également vlnvoyées à la

mèm adnr.
PROBLÈME No.4

1NOIRIS

Le'l l 
oen e agn

I '/ o mN.eû/o fià/P

1/1. A NC, 7

I e. t u o îtu"uu tet gazeiit

Solidion dlido rolècie 2No. 4:'t

Les Blane- ionenut
de

(li a .i
45 e n

44 tet ga:gnent

Les Noirs joiueni
de

58 à 71
3O' 5S

(~ ;0

Solu 'ions justî 'lu Problè me No. 43

Mounti :- L. IL. C.. C. Labele et Ar. t'elt »
Quéee.:,t-. L.eieux et N. La ug ois.

Prix du Marché de Détail A Montreal

FARINE $ c.
Farine de blé de la campagne, par 100lbs.. 2 45 à
Farined'avoine......-.........«-.........2 20 à
Farine le blé-d'inde------......... -...... 1 15 à
Sarrasin..-... ........... -........... 1 t à

GRAINS
Blé par minot............................2 50 à
Pois do ......-------........-----.. 1 00 à
Orge do-......------..-------....... 0 60 à
Avoine par 40 1b......................... 0 80 à
Sarrasin par minot....--................... 065 à
Lin do ...----..----.----...... 1 00 à
Mil do ...--.--.-----------..... 2 50 à
Blé-d'Inde do---------------------.....0 70 à

L9GUMES
Pommes au baril.........................
Patates en poche------ ---------------
Fèves par l'aunier------.------------.-
Tomates, par panier...........--------....
Oignous par d euz. de paquets..........
I'leiviers, par louz.......................
Choux, par douzaine....................

LAIT ERIE

2 75 à
0 40 à
t) 40 à
0 40 à
0 50 à
t 60 à
1) 25 à

Oc.
2 50)
2 40
1 :30
2 00

2 60
1 CI

0 70
1 90
0 80
1 20
:3 00
080

3 50
0 50
0 00
(t 50
0 60
1 ()0
0 50

Beurre frais à lalivre.'...........,....... 022 à 0 28
Beurre salé do-........-------------. 0 18 à 0 22
Fromage àla livre-----------------.---- 0 00 à 0 00

vo)LAILLEs
Dindes (vieux) au couple-----------..... 1 50 à 000
Dindes(jeunes) do ...----..---..-.. 1 00 à 1 50
Oies au couple...-............---------.... . 1 00 à 1 50
Canards aucouple....................... 0 40 à 0 50
Poulets su icouple-....---. .........---.-. 0 25 à 0 50
Poules at couple........................ 0 40 à 0 60

GIIElls

Canards(sauvages) par couple..-.......... 40 à 050
do noirs parrcouple...... --...... 0 0 ài à 0 0

Pigeonsdomestiiues au couple....-......0 20 à 0 25
Perdrix ai couple--..........------.--..... 0 5o à 60
Tourtesàiadouzaine.................... 1 00 à 1 20
Pleuviers par douzaine-.-................. 0 60 à 1 00

viANIEs
Bœeuf à llivre ......---------------. 0 05 à
Lard du ....----.-.-----.------. 0 10 à
Mouton aul qurtier......-.--.-------....... 0 50 à
Agneau do -........---..--........- 050 à
Lard frais par 100livres...................8 50 ài
Bceuf par 100 livres.....----............. 7 00 à
Lièvres............ .....----------.... 0 00 à

utIN'ES
Sucred'érable à lalivre ...... --- -.. 0 07 à
Sirop d'érable au gallon-. -.............- 0 90 à
Miel àlalivre........ ..... ...--------... 0 10 à
(Eufs à la douzaine..................... 18 à
Haddock à lalivre .... .....-- ....------ 007 à
Saindoux par livre...................... 0 14.
Peau à lalivre. .........---------........ 0 55 à

Marché aux Bestiaux
BSuf,lrequalité, par 100Ibs.......... S 5 00 à *
Bouf.2me qualité.........,........... 4 00 à
Vaches à lait.......................... 20 00 à
Vachesextra.---------- -..-------- 0.... 5 à
Veauxire qualité.............----.--.5 0 à
Veaux,2me qualité.......-............ 210 à
Veaux,3me qualité....................1 Dà
Moutons, Ire qualité.--...........-......7 01à
Moutons, 2me qualité..................-4 00à
Agneaux, Ire qualité.------------------.3 0..à
Agneaux, 2me qualité.................-2 01>à
Cochons, 1 re qualité.................-9 50 à
oehons,)me qualité------------------8 00 à1

Foin, Irequalité, par00ottes......12 00 à
Foin, me qtlité----------------------s.. o00 à1
Paille, Ire qualité---------------------. 5 00 à
Paihs', mp qualité-................- 4 00 à

0 10
0 15
0 90
0 75

1i 00
8 00
0 00

0 08
1 00
0 13
0 20
0 O
0 15
0 60

5 50
4 30

35 00
5500

8 00
4 25
2 o
9 00
6 00
4 00
2 00

10 o0
12 50

14 on
10 no
5 50
5 00

$225. PIANOS POUR $225.
Neufs-pleinement garantis, 7 Octaves,-toutes les

Améliorations modernes,-le son est plein, riche et pathé-
tique,-Comhinaison exquise, produisant un magnifique
effet d'orchestre. Notre désir est qu'ils soient soigneuse.
ment essayés et examinés. $225 chaque. Reparationsde
outes sortes à prix modérés.-LEICESTER, BUS.
SIERE & CIE., Fabricants de Pianos, Nos. 270, Rue
Lamontagne, Montréal. 7-1-48

MELASSE
LA CIE. DETRIROL AECA0TRO

OFFRE LES MARQUESSUI VANTES:

BARBA DES,
CIENFUEGOS,

STE. LUCIE,
MUSCOVADO.

MARNÉE,
CENTRIFUGE,

FILTRÉE,
SUGAR HOUSE.

-Aussi-

LES DIFFERENTES QUALITES DE SIROPS.
Lt e eintiandes pour le Commerce de Gros seulement

sont reçues.

88, RUE KING, MONTREAL.
7.40.4-61

ON 'DEMANDE
Unebonne COUTURIÈRE, munie de recommanda-

tions, et qui veut s'engager au mois cdans une famille.
S'atiresser au numéro 92, Rue du Cham ple-Mars.

LE PLUS GRAND ÉTABLISSEMEN'T
1) E

A

MONTREAL
Es' SANS (CotNTImuDIT CELUI DE

61,, RUE STE. CATHERINE
(A l'Ensigw de la Boule Verte.)

Toutes leurs MARCIIA)NDISES ont été choisies avec
ne' utu't-se aoittt sur le, MAtctks CANAIENs,

A tic tsiNs ET Ett:« l'\s. De pluis. A. P. & CIE.
,uauebnit biewaucoup auîx Eneans et JOBBENTI'éuornié-
menu les Principales Manufactures, ce qui leur permet
le

Veudr8 a des Prilx plus bas que partout ailleurs,
Ils garlent contamment en main l'assortiment le plu

gr.,nd: et toutes le. familles peuvent être certaines de
irouverà leur MA GASIN toute esiècede Marchandises,
depuis les ouni îuîes jusqu'aux Marchandises les plus
fine et les plus rilies. C'EST LE MAGASIN PAR EXCEL-

IA \( E l'O L I1S ALEs

PflUR VOS ACHATS D'AUTOMNE. allez chez A. PILON
& CiE.:c est là où les (OROS DRAPS, les RATINES,
les TWEEi CANADIENS, ANGLAIS et ECOS-
SAIS, t. i. lTOFFES A ROBES. les MÉRIINOS NOIRS

t titi tîlit. 'R. les AL'ACAS, les WINCEYS, les
î'A.L.. les T')lFES A MANI'EAtX, les COU-
VEIITES DE LAINE, les SOIES NOIRES ET DE
CO il 1L t D. l AS liE LAINE. les CAPOTS DE
CAl U TC11 U,' les CORSETS, etc., etc., sont

Vendus à des Sacrifices Enormes.
Nous attrous l'attention toute particulière des Dames

sur notre iagnitique assortiment le

Chapeaux, Fleurs et Articles de Modes.
Nous avons en main ce qu'il y a de plus beau et nous le
vendons à très-has prix.

Nous avons 20 Modistes de première classe pour
les Chapeaux.

Les patrons de Robes et Manteaux sont donnés gratis.

HAtt.M, iNTS FAITS A ORtî.itE sous le plus court
délai par un Ta leur i'exiér inceu'p.

Demandez les CORSETS PLASTIQUES.
N'oubliez pas la place :

A. PILON & CIE.
615, RuE STE. CATHEI:NE, MONI'IÉAL

A l'Enseigne de la Boule Verte.
7-37-52-57

VENTILATEUR
BIEVETE

DE

GEO. YON
FERBLMTIER

ET

PLOMBIER,
Approuvé par les hommes de science et de l'art, à

la portée de toutes les bourses

LISTE DE PRIX
Aspirateur pour tuyaux de poële, suffisant pour

aérer les pièces o passent les tuyaux ...... - -1-50
Aspirateur pour poëles de passage............. $3.00
Aspirateur pour poèles de cuisine ... .... $4.00
Appareil complet de ventilation consistant en

tubes métalliques posés dans les plafonds,
pour appartements de 4 ou 5 pièces dans les
maisons ordinaires à Montréal...............$50 à $55
EN VENTE AU No. 241, RUE St. LAURENT,

MONTREAL.
U1 ESCOMPTE LIBERAL EST ALLOUE AU COMMERCE.

AVIS AUX CULTIVATEURS
A. BEAUCHEMIN & ILE.

MANUFACTURIERS

EL

Moulins à Battre
Nous avons l'honneur de vous informerqu'ayant acheté

dg M. Page, manufacturier de Moulins à Battre, qui se
retire des affaires, tous ses patrons et modèles, nous pro-
fitons de cette occasion pour vous avertir le venir à notre
établissement lorsque vous aurez besoin de quelques mor-
eeaux pour réparer vos Moulins à Battre, Faucheuses et
Rilteaux, et de plus que nous avons à notre boutique une
grande quantité de Moulins à Battre, Faucheuses, Râ.
teaux, que nous vendons à très-bas prix et à des condi-
tions faciles.

A. BEAUCHEMIN & CIE.,
MANUFACTURIERS DE MOULINS A BATTRE,

264, Rue St. Joseph, Montréal. 7.30-13-41

SGRANIs et PETrTs. Vingt Chromos,CH ROMO 9 x 11, par lat malle pour $1.00. MNa-
gnifiques Cartes d'Affaires, douze échantillus pour l'eis.
Catalogue superbenent illustré, gratis. Auldres-ez: W.
Il. HOPE. 2ii, re Bleury. Montréal. Quarth î'íêéal
île Cliroios aiérwvains î't étrangers. 7 52.

,, ___ mu m en n-.l

bPASCTLLE S DEINS

APPROUVE ES PARLA FACULTE MEDICA
À vendre chezles Pharmua.ies, et DEVINS & BOL

,LON, Rue NotreDaine Montréal

SIROP EXPECTORANT u OR. CODERRE
Pour la TOUX, le RHUME, les AFFECTIONSdes

BRON(CIJES.,etc., etc.

Sirop du Dr. CODERRE pourles Mala-

dies des Enfants, telles que la D rrhée, Dis.

sentérie, Dentition douloureuse, etc.

Elixir Tonique du Or. Coderre, pour
es maladies Nerveuses, Débiilté et les maladies de la

peau et du sang.

Tous ces remédes si effecaces sont préparés sous la
direction du Dr. J. EMERY CODERRE, qui pratique depui
plus 30 ans, ti leur usage est recommandé par les Profes
seurs de l'École de Médecine et de Chirurgie de MIontréal
En vente chez les principaux pharmaciens. 7-15-52-2

La Santé et une Bénédiction Cou:onnée de laPVie.

Remedes Modeles Anglais
DE WINGATE.

Ces précieux remèdes qui ont subi toutes les épreuves,
sont les meilleurs que l'expérience et des recherches soi-
gueuses ont produits pour la guérison des différentes
maladies pour lesquelles ils sont spécialement désignés.
Ils sont préparés d'après les recettes du célèbre Dr.
Il ingate, de Londres, Angleterre, et nlle autre que les
plus purs ingrédients entrent dans leur composition.
Ils sont purs en qualité, prompt en action, efficace en
tisage, et ermployés avec succès par les plus éminents
Médecins et Chinirgiens, dans les Hôpitaux et la pra-
tique privée, dans toutes les parties du monde.

Epurateur du Sang, de Wingate. -Le re-
mède le plus efficace connu, pour la guérison de Scro-
fule, Erysipèle, Feu Volage, Maladies de la Peau, et
toutes les Impuretés du Sang, Maladies Chroniques, et
Désordres du Foie. Un parfait Rénovat<air et Vigora-
teur du système. Mis en grandes bouteilles.

Paix, $1.oo PAR BoUTEILLE.

Preservatif de Wingate pour Enfants.
-Le plus sûr et le meilleur remède pour la Dentition
des Enfants, Diarrhée. Dyssenterie, Coliques, et toutes
les différentes maladies de l'Enfance. Il apaise les dou-
leurs, et calme les souffrances de l'enfant, et produitiun
sommeil tranquille. En usage dans toute l'Europe de-
puis près de 8o ans, PaIx, 25 CTs, PAR BOUTEILLE.

Pilules Cathartiques de Wingate.-Pour
toutes les maladies de l'Estomac, du Foie et des Intes-
tins. Elles sont douces, certaines et promptes dans leur
opération ; elles nettoient entièrement le canal alimen-
taire, régularisent les secrétions, et arrêtent court les
progrès de la maladie. PRIx, 25 CTs. PAR BOITE.

Pilules Nervo-Toniques de Wingate.-
Employées avec un succès remarquable pour la Né-
vralgie, Epilepsie, Choléra, Paralysie, Adoucissement
du Cerveau, Perte de Mémoire. Dérangements Men-
tal, Faiblesse, et toutes les affections nerveuses.

PRIX, $I.oo PAR BOUTEILLE.

Tablettes Dyspeptiques de Wingati.-
Pour la guérison de la Dyspepsie, Indipestion, Flatuo-
sité, Irritabilité de l'Estomac, Perte d Appétit, et Dé-
bilité des Organes Digestifs. Un aide puissant à la
Digestion, et beaucoup plus efficace que les autres re-
mèdes ordinaires. PRIx, 50 CTs. PAR BDITE.

Trochisques Pulmoniques de Wingate.
-Un excellent remède pour la Toux, Rhumes, Enroue-
ment, Bronchites, Asthme, et les irritations de la Gorge
et Poumons. Les Orateurs et les Chantres publics les
trouveront très efficace en donnant du pouvoir et de la
clarté à la voix. PRIx, 25 CTS. PAR BOITE.

Pastilles de Wingate contre les Vers.--
Un remède sûr, plaisant et efficace pour les Vers, ad '-
nistrées doucement, elles n'injurent pas l'enfant le plus
délicat, et sont suffisamnient laxatives pour enlever
toutes les secrétions malsaines, et régulariser l'action
des Intestins. Paix, 25 CTS. PAR BoITE.

Soulage-Douleur de Stanton.-La meil-
leture Médecine de Famille pour l'usage interne et ex-
terne. Il guérit les Crampes et les Douleurs dans l'Es-
tomac, le Dos, les Côtés, et les membres. Il guérit les
Rhumes Soudains, Mal de Gorge, Ecrasûres, Brulûres,
Rhumatisme, Névralgie, et toutes les douleurs et souf-
frances. PRIx, 25 CTs. PAR BouTEILLE.

Renovateur des Montagnes Vertes, de
Slith.-Nous avons seuls le contrôle dans la Puis-
sauce du Canada, pour la vente de ce remède bien con-
nu, lequel, comme Correcteur du Foie, et spécifique
pour les désordres bilieux, et les maladies du Foie, est
sans égal. Paix, $1.0o PAR BOUTEILLE.

feltLes Remedes ci-dessus sont vendus par tous
les Droguistes et Marchands de Médecines. fDe*
Circulaires de description sont fournies sur de-
mande, et des paquets simples sont envoyés, affra*'
chia, sur réception du prtx.
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